

				
							[image: Image 1]
						 

			

			
				 

			

			
				HENRI VERNES

			

			
				 

			

			
				 

			

			
				 

			

			
				 

			

			
				BOB MORANE

			

			
				 

			

			
				 

			

			
				 

			

			
				 

			

			
				 

			

			
				TROIS PETITS SINGES

			

			
				 

			

			
				 

			

			
				 

			

			
				 

			

			
				 

			

			
				 

			

			
				 

			

			
				 

			

			
				 

			

			
				 

			

			
				 

			

			
				 

			

			
				 

			

			
				 

			

			
				BOB MORANE N°153

			

			
				
						(
						Champs Élysées
						n°34
						)

			

			
				 

			

			
				 

			

			
				 

			

			
				 

			

			
				TABLE DES MATIERES

			

			
				 

			

			
				 

			

			
				 

			

			
				 

			

			
				 

			

			
				Chapitre 1  4

			

			
				
					Chapitre 2  10

				

			
			
				
					Chapitre 3  19

				

			
			
				
					Chapitre 4  25

				

			
			
				
					Chapitre 5  33

				

			
			
				
					Chapitre 6  39

				

			
			
				
					Chapitre 7  45

				

			
			
				
					Chapitre 8  49

				

			
			
				
					Chapitre 9  54

				

			
			
				
					Chapitre 10  59

				

			
			
				
					Chapitre 11  72

				

			
			
				
					Chapitre 12  83

				

			
			
				
					Chapitre 13  94

				

			
			
				
					Chapitre 14  107

				

			
			
				
					Chapitre 15  119

				

			
			
				 

			

			
				 

			

			Chapitre 1

			
				 

			

			
				 

			

			
				L'avion, un Boeing 737 de la Garuda Indonesian Airlines —
						quatre-vingt-treize personnes
						à bord, équipage compris —, survolait le Kalimantan d'ouest en est. Il suivait presque exactement la ligne de l'équateur qui, de Pontianak au nord de Samarinda, coupe en deux la grande île de Bornéo.

			

			
				Sous l'appareil étincelant dans le soleil, la jungle. Des savanes aussi parfois, ou l'interminable et sinueux serpent brunâtre d'un fleuve.

			

			
				Mais, le plus souvent, il n'y avait rien d'autre que le moutonnement gris-vert des arbres.

			

			
				Howard Nordon ajusta ses lunettes. Sourcils froncés, il se pencha vers un hublot, comme pour tenter de percer du regard la masse des nuages blancs dans laquelle le Boeing venait de s'enfoncer.

			

			
				Howard Nordon, un passager comme les autres. Quarante-six ans. Américain. Chimiste.

			

			
				Il appartenait également à
						la C.I.A. Dans moins de dix minutes, il allait mourir à son tour, tout comme les quatre-vingt-douze autres occupants du 737.
						

			

			
				Ses mains étaient posées à plat sur une petite valise noire qui reposait sur ses genoux et ressemblait, en plus épais, à un attaché-case.

			

			
				Depuis qu'il était monté à bord, quelques heures plus tôt, Nordon n'avait pas un seul instant lâché cette mallette. Dedans, outre un rasoir électrique ainsi que du linge de rechange et divers ustensiles plus ou moins utiles qu'on emporte généralement pour un voyage de courte durée, il y avait trois statuettes. Soudées ensemble, elles étaient moins volumineuses, réunies, que le poing de Nordon. Et Nordon avait les mains plutôt petites.

			

			
				Chacune de ces statuettes représentait un singe. L'un tenait ses pattes antérieures sur les yeux, doigts joints. Dans un geste semblable, un autre se bouchait les oreilles. Le troisième avait les doigts pressés sur la bouche. Tous trois étaient assis. L'attitude de chacun d'eux était éloquente : ne rien voir, ne rien
						entendre, ne rien dire ; être aveugle, sourd et muet. Tel serait, selon certains sages, le secret d'une vie heureuse, ou, d'après d'autres, celui du couple parfait.

			

			
				En réalité, la signification de ces trois petits singes était toute différente. Ils tenaient leur origine de l'époque où les shoguns étendaient leur pouvoir répressif sur le Japon. Ne rien voir, ne rien entendre, ne rien dire, c'était la seule façon de survivre sous une dictature.

			

			
				On trouve depuis toujours ce genre de bibelots dans tous les bazars d'Extrême-Orient.

			

			
				Parfois, les trois singes sont soudés, côte à côte, parfois ils sont vendus séparément. Jadis, ces statuettes étaient faites en terre, cuite au soleil et souvent polychromée. Certaines, plus précieuses, étaient d'ivoire, de bronze, ou même d'or. Les plus anciennes sont évidemment très
						recherchées.
						

			

			
				Aujourd'hui, ces singes philosophes sont moulés en plastique et tirés à des centaines de milliers d'exemplaires, made in Hong Kong la plupart du temps. Les petits singes de Nordon étaient donc en plastique, d'un jaune clair, pisseux, du plus parfait mauvais goût. Ce dont Nordon se moquait bien, car ce n'était pas en fonction de leurs qualités esthétiques —
						ou de l'absence de ces qualités—
						qu'il se les était appropriés.

			

			
				Nordon n'avait plus que quelques secondes à vivre.

			

			
				Au moment où
						le Boeing émergait du banc de nuages qu'il venait de traverser, quelque chose explosa à gauche de l'appareil. D'où
						il était assis, le chimiste pouvait voir l'une des ailes de l'avion. Pourtant, lorsqu'il regarda dans cette direction, un dixième de seconde après l'explosion et dans un mouvement machinal, ce fut pour se rendre compte que l'aile avait disparu. Et ce fut aussi la dernière chose qu'Howard Nordon vit en ce bas monde.

			

			
				L'instant suivant, le verre du hublot vers lequel il s'était penché moins d'une minute plus tôt jaillissait de son logement. Propulsé
						par la pression de l'air, il frappa l'Américain avec une force terrible, en plein front, lui sectionnant la calotte crânienne aussi nettement qu'aurait pu le faire le couperet d'une guillotine.
						

			

			
				Nordon mourut instantanément, plié
						en deux sur sa mallette, tel un pantin dont
						on aurait coupé les fils.

			

			
				Il y eut des hurlements. Pas seulement autour du cadavre de Nordon, mais partout dans l'avion, qui fut secoué
						par une seconde explosion et piqua brusquement du nez.

			

			
				Ce fut la fin. Le 737
						tomba
						comme un oiseau mort. La jungle s'ouvrit, l'avala et se referma sur lui.

			

			
				Quatre-vingt-treize personnes venaient de perdre la vie, et la Garuda Indonesian Airlines un de ses appareils. L'accident —
						s'il s'agissait d'un accident —
						allait provoquer des
						remous parmi les services secrets en France, en Grande-Bretagne, en U.R.S.S., aux U.S.A. Et, bien entendu, en Indonésie, au Kalimantan plus précisément. Parce que quatre-vingt-treize personnes venaient de mourir? Absolument pas. Parce que trois petits singes avaient disparu. Trois petits singes en plastique, mais qui valaient infiniment plus que les quelques roupies qu'ils avaient coûtées.

			

			
				 

			

			
				*

			

			
				*
					*

			

			
				 

			

			
				Durant de longues minutes, Kijang était demeuré
						immobile, perché, à quarante mètres du sol, sur une des maîtresses branches de l'arbre d'où il avait vu tomber l'avion.

			

			
				Perçant les hautes frondaisons, le soleil dessinait de petits motifs lumineux sur la peau dorée de l'homme nu. Kijang était beau comme un jeune dieu du
						Ramayana, cette légende indienne aussi ancienne que l’llliade.

			

			
				Une frange de cheveux noirs descendait sur son front, tandis que le reste de ses cheveux lui pendait en queue-de-cheval dans le dos. Il était entièrement épilé, cils et sourcils compris. Les lobes de ses oreilles étaient distendus mais, pour le moment, il ne portait pas les lourds anneaux de bronze qui avaient servi à étirer la peau.
						

			

			
				Une entaille perçait le haut du pavillon de l'oreille gauche, entaille dans laquelle Kijang avait coincé une dent de panthère, montrant ainsi qu'il avait déjà coupé
						une tête d'homme au moins. Sa longue sarbacane reposait au creux de la branche sur
						laquelle il se tenait mais, par surcroît de précaution, Kijang la bloquait de l'orteil. Sur sa hanche droite pendait son
						mandao, sabre à
						lame étroite et courte, au manche d'os sculpté.
						

			

			
				Au poignet droit, il portait une grosse montre d'homme.

			

			
				Une Oméga, munie d'un merveilleux bracelet extensible en métal jaune qui ne rouillait jamais. Kijang ignorait qu'il s'agissait d'une montre et, à plus forte raison, il n'en connaissait pas l'usage, mais cela ne l'empêchait pas d'y tenir beaucoup. Il l'avait prise sur le cadavre d'un homme blanc qu'il avait tué, lui, Kijang, d'une fléchette en plein front, il y avait déjà sept saisons de cela.
						

			

			
				Au début, tout au début, la montre murmurait quelque chose de très doux, sur un ton continu.
						

			

			
				 

			

			
				*

			

			
				*
					*

			

			
				 

			

			
				Toujours la même chose. Ensuite, elle avait cessé
						de parler. Souvent Kijang l'approchait de son oreille, en espérant qu'elle allait de nouveau se faire entendre. Peut être était-elle morte?

			

			
				Peut-être aurait-il dû la nourrir? Mais comme elle ne se transformait pas, ainsi que le fait tout être dont la mort s'est emparée, Kijang en avait conclu qu'elle dormait probablement.

			

			
				L'homme à qui il avait pris la montre —
						un homme aux cheveux jaunes —
						était tombé
						un jour dans la forêt à bord d'un appareil qui ressemblait à celui qui venait de s'abattre, mais en beaucoup plus petit. L'homme avait survécu quelques jours, jusqu'à ce qu'il rencontre Kijang. Jusqu'à
						ce que Kijang le tue.

			

			
				La soulevant entre deux orteils, Kijang amena la sarbacane à
						portée de sa main.

			

			
				Après un silence profond, et tout à
						fait inhabituel, succédant à
						l'énorme fracas provoqué par l'avion qui venait de percuter les arbres, la jungle avait repris son concert de bruits. Des bruits qui, pour Kijang, possédaient tous une signification bien précise.
						

			

			
				Le caractéristique battement d'ailes du calao, les brefs coups de sifflet du merle mandarin à bec couleur de corail, les hurlements stupides des singes tapageurs, les grognements d'un
						babiroussa qui se frayait un chemin dans le sous-bois, le craquement soudain et prolongé d'un arbre géant qui
						s'écroule, vaincu par la forêt elle-même.

			

			
				Sarbacane à la main, Kijang dégringola brusquement de son perchoir. Il se sentait pressé
						tout à coup.

			

			
				Au pied de l'arbre, il ramassa le nasique qu'il avait tué un peu plus tôt. Emportant sa proie, le chasseur s'enfonça dans l'enchevêtrement humide des broussailles que les rayons du soleil n'atteignaient que rarement.

			

			
				Kijang était un jeune guerrier dayak appartenant à la grande tribu de Kélémantan, qui a donné
						son nom au Kalimantan, nom indonésien de Bornéo.

			

			
				Kijang allait tout d'abord déposer le produit de sa chasse à
						la grande maison où
						vivaient les siens. Après quoi, il gagnerait l'endroit où
						s'était écrasé
						l'avion. Il estimait à deux ou trois jours le temps qu'il lui faudrait pour y arriver. Là-bas, si les dieux étaient favorables,
						il rencontrerait d'autres hommes blancs, sortis du ventre de la machine volante.

			

			
				Et ces hommes, Kijang l'espérait de toutes ses forces, porteraient peut-être des bracelets semblables à
						celui qui ornait son poignet droit.

			

			
				En pensant à
						cette séduisante possibilité, le Dayak gloussa joyeusement et accéléra son
						allure.

			

			
				Kijang ne connaissait pas Haggen, et Haggen ne connaissait pas Kijang. Ils appartenaient tous deux à
						des mondes totalement différents. Leur seul point commun, quoiqu'ils l'ignorassent eux-mêmes, c'était qu'ils allaient dans la même direction, vers l'endroit où
						gisait maintenant l'épave du Boeing 737 de la Garuda Indonesian Airlines.

			

			
				 

			

			
				*

			

			
				*
					*

			

			
				 

			

			
				Haggen, un Américain, avait quarante-trois ans, un œil de verre et une phobie : la peur des moustiques. Aversion quelque peu ridicule, à
						première vue et gênante en tout cas pour quelqu'un qui vivait depuis près de vingt ans dans le Sud-Est asiatique. Cette répugnance
						qu'éprouvait Haggen à l'égard des insectes
						diptères avait peu à peu engendré chez lui une véritable névrose, que trahissait une habitude curieuse, une manie plus exactement : il ne se déplaçait jamais sans emporter une importante provision de D.T.T. Cet insecticide, principalement en aérosol, emplissait l'une des quatorze malles de matériel dont, pour le moment, l'Américain surveillait attentivement le chargement à
						bord d'une pirogue à moteur qui faisait facilement douze mètres de long.

			

			
				Officiellement, Haggen était cinéaste. Il avait d'ailleurs réalisé une quantité impressionnante de films qui, depuis deux décennies, circulaient à
						travers le monde entier.
						

			

			
				Quiconque avait assisté un jour, n'importe où, à la projection d'un documentaire sur Singapour, Bali, Jakarta, Surabaya, Manado ou, pour simplifier, sur n'importe quelle région située entre la Malaisie et les Moluques, celui-là
						pouvait être pratiquement certain d'avoir vu un film signé Haggen.

			

			
				Officiellement, donc, Haggen s'en allait tourner un film. Pour être précis, un film sur la cérémonie de mariage chez les Dayaks du centre de Bornéo. En réalité, il était chargé de retrouver au plus vite Howard Nordon, mort ou vif. Et, surtout, de récupérer trois petits singes de matière plastique. Trois petits singes made in Hong Kong.

			

			
				Car Haggen, comme Nordon, travaillait pour la
						C.I.A.[bookmark: ftnref1]1.
						Et ça, ce n'était pas du cinéma.

			

			
				 

			

			Chapitre 2

			
				 

			

			
				 

			

			
				—
						Ça rime à quoi tout ça, commandant ?

			

			
				Bob Morane ne détourna pas son regard de la route qui tournait. Cela aurait pu avoir pour effet de précipiter la jeep dans l'étroit canal qui la bordait. Il se contenta de demander :

			

			
				—
						C'est quoi, ça ?

			

			
				Le colosse aux cheveux roux qui occupait le siège du passager et qui se nommait Bill Ballantine, Ecossais d'Ecosse, répondit, de mauvaise humeur :

			

			
				—
						Je veux parler de cette balade pourrie...

			

			
				—
						Je t'ai dit qu'on allait voir un copain...

			

			
				—
						Oui, je sais... Antoine Viliers... 45 ans et des poussières... Chimiste, physicien, et je ne sais quoi encore... A fait Polytechnique avant vous... Un de vos anciens, quoi... Génial... Le genre de type capable de fabriquer une bombe à neutrons avec une boîte d'allumettes, trois mètres de fil de pêche, quelques clous et un paquet de cigarettes vide... C'est bien ce que vous avez dit ?

			

			
				—
						C'est bien ça, Bill, fit Morane avec un sourire... Tu as bonne mémoire... A l'école, tu devais être champion pour réciter tes leçons...

			

			
				—
						Oui !
						jeta
						l'Ecossais avec mauvaise humeur.

			

			
				Il poussa trois grognements, enchaîna :

			

			
				—
						Bon, vous vouliez voir vot' copain... Ça n'aurait pas pu attendre ?

			

			
				—
						Pour commencer, dit Bob Morane, je te ferai remarquer que, quand nous avons quitté
						Jakarta, il ne pleuvait pas... ou à
						peine... Juste quelques gouttes...

			

			
				—
						Des hallebardes, oui !

			

			
				—
						Là, tu exagères... Je répète : juste quelques gouttes... Tu comprends, ça faisait des éternités que je n'avais plus entendu parler de
						Viliers, et voilà, comme on est de passage à Jakarta, qu'il se trouve dans le secteur...

			

			
				—
						Et, comme toujours, vous n'avez pu attendre...

			

			
				—
						C'est ça...

			

			
				—
						Et, comme toujours, vous m'avez entraîné
						avec vous dans cette balade pourrie...

			

			
				—
						C'est ça...

			

			
				Devant la jeep, c'était à
						peine si l'on apercevait la route changée en bourbier. Les essuie-glaces étaient aussi impuissants à
						chasser la pluie du pare-brise que s'ils n'avaient pas existé. Presque à
						chaque tournant, le véhicule patinait dans la boue, se mettait de travers, mais Bob réussissait toujours à redresser avant le tête-à-queue. Il poursuivit :

			

			
				—
						D'ailleurs, je ne t'ai pas obligé
						à m'accompagner...

			

			
				—
						Sûr, et je serais devenu dingue en tournant en rond dans ma chambre, à l'hôtel, à
						y mourir de froid à cause de la climatisation, ou de chaud si je l'arrêtais, avec pas même un whisky digne de ce nom à me mettre derrière la cravate...

			

			
				—
						Alors, de quoi te plains-tu ?

			

			
				C'était vrai, de quoi Bill Ballantine se plaignait-il ? Il se cala contre l'auvent de toile qui servait de portière à la jeep. Il y faisait chaud et humide. Un véritable bain turc. C'était ça où la noyade. La pluie qui tambourinait sur la capote forçait les deux amis à hurler pour se faire entendre. Alors, ils préférèrent se taire.

			

			
				Pas pour longtemps, car ils étaient d'incorrigibles bavards.

			

			
				Soudain, la pluie se mit à tomber moins fort.

			

			
				Le mur mouvant, à gauche et à droite, se fit moins épais et on distingua les détails de la végétation, avec ses feuilles vertes, comme cirées et dégoulinantes et, plus loin, dans les espaces libres, les formes stéréotypées de rizières noyées. Quelques silhouettes humaines passèrent, torse nu, luisantes sous les larges chapeaux de paille de riz qui étaient censés les protéger de l'averse.

			

			
				—
						De toute façon, fit Bob, il pleut moins fort.

			

			
				Les essuie-glaces suffisaient maintenant à la tâche. Et, soudain, le déluge fut coupé au couteau. Un rayon de soleil, venu on ne savait d'où, métamorphosa tout comme sous un coup de baguette magique.

			

			
				Il y eut un large virage. La jeep dériva bien un peu de côté dans la terre détrempée, mais elle réussit à le franchir. D'un coup de poignet, Bill Ballantine ouvrit le zip qui maintenait l'auvent de
						toile et rabattit ce dernier vers l'intérieur. Un air un peu plus frais pénétra dans la voiture.

			

			
				—
						Ouf!
						soupira
						le géant. Ça va mieux...

			

			
				J'avais l'impression de mijoter dans une serre...

			

			
				—
						Je crois que nous sommes sur la bonne route, fit Morane.

			

			
				Il montrait, près d'un épais bosquet de palmiers multipliant, une construction aux murs de ciment aggloméré passé au rouge, avec un toit de tôle ondulé, rouge également.

			

			
				Des caractères chinois, au-dessus de la porte, indiquaient qu'il s'agissait d'une officine d'acupuncteur.

			

			
				—
						Logiquement, poursuivit Morane, il devrait y avoir un chemin là
						quelque part, à
						gauche...

			

			
				Le chemin était bien là, passé le bosquet de palmiers multipliant. Il courait au sommet d'une digue basse, entre les rizières, et paraissait praticable. Les pneus de la jeep patinèrent bien un peu mais, la traction sur les quatre roues aidant, le véhicule réussit à
						se hisser sur une courte déclivité qui amorçait le passage.

			

			
				Ensuite, quand le terrain devint plan, cela alla tout seul. L'eau s'était écoulée, à gauche et à droite, le long des flancs du talus, et le sol était presque sec.

			

			
				—
						En principe, fît Morane, c'est au bout de ce chemin que doit habiter Viliers. Là-bas, derrière ce bouquet d'arbres...

			

			
				Il avait également rabattu l'auvent de toile de son côté
						et l'air circulait mieux à l'intérieur de la jeep.

			

			
				—
						Si on détachait la capote? proposa Ballantine. Tombe plus une goutte.

			

			
				—
						Pourquoi pas? dit Bob sans pourtant faire mine de stopper la voiture.

			

			
				Un soleil clair de fin de matinée brillait maintenant dans un ciel débarrassé de tout nuage. La chaleur se faisait accablante. L'eau de pluie, en s'évaporant, se changeait en buée qui noyait tous les contours.

			

			
				Rapidement, Bill désenclencha les attaches de la capote et rabattit celle-ci en arrière.

			

			
				Le géant se recala sur son siège, soupira d'aise, remplit son énorme poitrine d'air frais.

			

			
				—
						Au moins on se ressent vivre, dit-il.

			

			
				Enfermé
						là-dedans, je me sentais pousser des champignons partout.

			

			
				Et il enchaîna aussitôt :

			

			
				—
						J'espère qu'il aura du whisky avec un grand W, vot' copain, commandant ?

			

			
				Morane eut un mouvement vague des épaules.

			

			
				—
						Possible, Bill, mais je ne te garantis rien.

			

			
				Si je me souviens bien, Viliers n'était pas un grand buveur devant l'Eternel.

			

			
				—
						Comme moi, hein ?

			

			
				—
						Comme toi, Bill.

			

			
				La jeep avait pris plus de vitesse. Pourtant l'air qu'elle déplaçait contribuait à peine à rendre plus supportable la température. Le soleil était presque à la verticale et on aurait pu y faire cuire des œufs dans leur coquille.

			

			
				On avait atteint le bouquet d'arbres. Le chemin le contournait. La jeep fit de même.

			

			
				Elle roula encore sur une distance de deux cents mètres, puis la route tourna encore.

			

			
				—
						Nous y sommes ! dit Bob sur un ton de triomphe.

			

			
				A quelques dizaines de mètres devant eux, une maison se dressait sous les palmes. Le bungalow tropical classique, en bois, avec un rez-de-chaussée et un seul étage, cernés tous deux par la non moins classique galerie en véranda.

			

			
				La jeep roulait maintenant au pas. Plus Bob et Bill s'en approchaient, plus ils s'étonnaient, de seconde en seconde, de l'étrange impression de désolation régnant sur la maison. Aucun bruit. Aucune présence humaine.
						

			

			
				Pourtant c'était l'heure où les domestiques indigènes —
						et il devait y en avoir —
						auraient dû
						vaquer à
						leurs occupations.

			

			
				Morane arrêta la jeep à peu de distance du perron de quelques marches menant à
						la véranda du rez-de-chaussée. Il coupa le moteur. Pourtant le ronronnement continua à se faire entendre. Mais ce n'était pas celui du moteur. Les deux amis mirent quelques secondes à s'en rendre compte.
						

			

			
				Un bourdonnement plutôt. Quelque chose d'animal et non plus de mécanique.

			

			
				—
						Qu'est-ce que c'est que ça? fit Bill.

			

			
				Ils mirent pied à terre et s'avancèrent vers le perron dont, l'un derrière l'autre, ils se mirent à gravir précautionneusement les marches.

			

			
				Quand ils prirent pied sur la véranda, ils aperçurent la forme noire, oblongue, gisant à quelques mètres à l'écart de la porte d'entrée de l'habitation, tout près d'un fauteuil à bascule. Ce fut seulement quand les myriades de mouches qui le recouvraient, en déformant les contours, se furent envolées à leur approche qu'ils se rendirent compte qu'il s'agissait d'un corps humain.

			

			
				 

			

			
				*

			

			
				*
					*

			

			
				 

			

			
				Dans le cadavre étendu à ses pieds, Bob Morane avait craint un instant de reconnaître celui d'Antoine Viliers, mais il s'agissait d'un Malais. Jeune, une vingtaine d'années à peine
						sans doute un domestique. Il était torse nu et à
						hauteur du cœur, il y avait deux larges trous ronds, aux bords rouges, assurément provoqués par l'impact de deux balles de fort calibre. La mort devait remonter à pas mal d'heures, ou même un jour, car la chair avait pris une teinte charbonneuse et dégageait déjà
						une forte puanteur.

			

			
				—
						Tué raide, hein? fit Bill avec une grimace.

			

			
				—
						Oui, approuva Morane. Deux balles en plein cœur.

			

			
				Il se passa et se repassa les doigts de la main droite ouverte dans les cheveux, en signe de profonde perplexité. Un peu à l'écart, les mouches continuaient à
						bourdonner, attendant le moment de pouvoir à nouveau se précipiter sur leur proie. Bob et Bill échangèrent un coup d'œil. Une vie d'aventures communes les faisait en quelque sorte vivre en symbiose, et ils avaient l'habitude d'échanger
						leurs pensées sans même devoir parler.

			

			
				Et, en l'occurrence, ces pensées n'étaient pas bien réjouissantes. Deux jours plus tôt, ils étaient arrivés à Jakarta, presque en touristes.

			

			
				Bob y avait appris la présence d'Antoine Viliers, et voilà
						que déjà ils étaient confrontés avec le drame.

			

			
				—
						Décidément, grogna Bill, on n'en sortira jamais.

			

			
				Morane haussa les épaules, marquant ainsi une totale résignation. Son ami et lui étaient marqués par le sort. Personne n'y pourrait jamais rien.

			

			
				En même temps, ils sursautèrent, se tournèrent vers l'entrée de la maison. Venant de l'intérieur, un appel venait de retentir, faible, indistinct, et en français. Quelque chose comme :

			

			
				—
						A l'aide!... A l'aide!...

			

			
				L'un derrière l'autre, Morane et Ballantine se précipitèrent à l'intérieur d'une vaste pièce garnie de meubles en bambou de fabrication locale, et où régnait un assez incroyable désordre. Tout un pan de muraille était occupé
						par une longue table encombrée d'un matériel de chimiste, au premier coup d'œil assez complet.

			

			
				Une sorte de bureau-laboratoire. Au plafond une grande hélice, destinée à brasser l'air était à présent immobile. La dynamo qui l'alimentait en courant devait s'être arrêtée sans doute faute de carburant.

			

			
				Ce fut dans une autre pièce, attenante, que
						Bob et Bill découvrirent l'homme. Il gisait sur
						un lit dont la moustiquaire pendait, arrachée…

			

			
				C'était un Européen. Il devait avoir été
						blessé lui aussi dans la région du cœur, car une large tache rouge marquait, à gauche, le grossier bandage dont il s'était entouré la poitrine.

			

			
				Dans sa main droite, qui pendait hors du lit, il tenait une bombe insecticide à aérosol dont il s'était servi pour éloigner les mouches. Tout de suite, malgré sa maigreur, malgré sa pâleur ses traits déformés par la souffrance, Morane avait reconnu Antoine Viliers.

			

			
				Tout d'abord. Bob et l'Ecossais crurent qu'il était mort. Pourtant, quand ils s'approchèrent du lit, le chimiste tourna la tête vers eux. Ses yeux pâles étaient déjà
						voilés par l'approche de la mort. Il dut reconnaître Bob, car il fit —
						Morane ?

			

			
				Sa voix, atone, n'était qu'un murmure. Bob s'approcha, lui prit le poignet, chercha le pouls, ne perçut que quelques rares pulsations.

			

			
				Antoine Viliers n'était peut-être pas mort mais sa vie ne tenait plus qu'à un fil. Ce qui en restait
						en lui
						était en train de s'échapper par la plaie de la poitrine.

			

			
				—
						Oui, c'est bien moi, fit Bob rapidement.

			

			
				On va vous sortir de là, mon vieux...

			

			
				De la tête, Viliers eut un signe négatif, si léger que Morane et Bill purent tout juste le deviner.

			

			
				Le blessé tenta de parler.

			

			
				—
						II... est venu hier...

			

			
				—
						Qui, il ? Interrogea presque malgré lui Morane.

			

			
				Le chimiste tenta de répondre, réussit tout juste à
						prononcer la première lettre d'un nom :

			

			
				—
						N...

			

			
				Ses paupières battirent. Sa main, qui avait lâché
						la bombe insecticide, se crispa sur celle de Bob, tandis qu'un peu d'écume sanglante apparaissait à la commissure de ses lèvres.

			

			
				—
						Ne vous fatiguez pas, fit Morane. N'essayez plus de parler. On va vous transporter à Jakarta, à l'hôpital... On vous soignera...

			

			
				La poitrine de Viliers se soulevait comme une machine pneumatique, comme s'il cherchait à
						réunir ce qui lui restait de souffle. Ses traits se crispèrent. Visiblement, il tentait de ménager ses dernières forces. Il y parvint, réussit à dire :

			

			
				—
						Non, trop tard...

			

			
				Silence, puis encore :

			

			
				—
						Saru... Saru...

			

			
				Il déclinait. Sa voix fut à peine audible quand il fit :

			

			
				—
						Laperre... Jakarta... Les deux bouddhas...

			

			
				—
						Laperre! Sursauta Morane. Il est à Jakarta ?

			

			
				Viliers ne répondit pas. Ses paupières battirent seulement —
						ce qui voulait dire « oui » puis elles se refermèrent pour ne pas se rouvrir. Sa poitrine s'immobilisa, ses traits se détendirent. Sa main retomba, pantelante.

			

			
				—
						Mort ? fit Bill.

			

			
				C'était autant une affirmation qu'une interrogation.

			

			
				Bob Morane, lui, ne dit rien. Il serra les poings. Le destin avait décidé qu'il ne retrouverait Viliers que pour assister à
						sa mort. Au bout d'un moment, il fit, désignant le
						corps
						: maintenant inerte du chimiste : —
						Tout ce qu'on peut encore faire pour lui c'est avertir l'ambassade de France. Elle se chargera d'avertir les autorités et de donner
						une sépulture décente à ce malheureux.

			

			
				Il y avait un poste téléphonique sur la table dans le bureau-laboratoire, mais les fils : avaient été
						arrachés. C'était sans doute une des raisons pour lesquelles Viliers n'avait pu appeler au secours.

			

			
				A l'arrière de l'habitation, ils trouvèrent une Land-Rover presque neuve, mais les pneus en avaient été
						lacérés et son moteur fracassé
						à
						coups de marteau. Le travail —
						si on pouvait appeler ça du travail —
						était récent. San doute était-ce là
						l'œuvre de l'assassin, de ce N... dont avait voulu parler Viliers. Pendant un moment Bob regretta d'avoir coupé
						la parole à
						ce dernier, de l'avoir empêché
						de prononcer le nom de son meurtrier. Mais est-ce qu'il pouvait prévoir ?

			

			
				—
						Blessé
						à mort, privé
						de téléphone et de véhicule, Viliers est resté
						toute une journée à agoniser, fit Morane. A attendre que quelqu'un lui porte secours. Le hasard a voulu que ce soit nous. Mais trop tard. Si nous étions arrivés quelques heures plus tôt, on aurait peut-être pu le sauver...

			

			
				—
						Oui, fit Bill, mais ce n'est pas sûr...

			

			
				Qu'y avait-il d'autre à
						dire devant l'implacabilité
						du destin? Morane prit une brusque décision :

			

			
				—
						Nous allons regagner Jakarta dare-dare.

			

			
				Là, la première chose qu'on fera, c'est passer un coup de fil à
						l'ambassade. Puis on ira rendre visite à Laperre... Je me demande bien ce qu'il fabrique à Sumatra celui-là ...

			

			
				—
						Vous le connaissez ? interrogea Bill.

			

			
				—
						Oui... Le grand copain de Viliers... On disait même d'eux, en rigolant : les deux font Laperre...

			

			
				—
						Et vous croyez que ce... Laperre pourra nous apprendre quelque chose sur la mort de
						Viliers ?

			

			
				—
						Je l'ignore, Bill... Mais n'oublions pas que Viliers, justement, a parlé de lui avant de
						mourir.

			

			
				—
						Il a parlé
						de deux bouddhas aussi... Vous avez une idée de ce que ça peut vouloir dire ?

			

			
				—
						Aucune idée, fit Morane. Vraiment aucune idée...

			

			
				—
						Il a prononcé
						aussi un drôle de nom, Viliers... Saru, je crois...

			

			
				—
						C'est bien ça,
						saru... Ça veut dire « singe »
						en japonais... Mais te dire ce que ce singe-là
						vient faire là -dedans...

			

			
				—
						Ce singe, ou ces singes, commandant…

			

			
				Peut-être y en avait-il plusieurs...

			

			
				Déjà, ils avaient regagné la jeep. Morane fit tourner le moteur, dit :

			

			
				—
						Qu'il y ait un singe ou plusieurs, mon vieux, ça nous avance à quoi ?...

			

			
				La jeep démarra. Bill fit, en écho : —
						Oui, ça nous avance à quoi ?...

			

			
				Et il ajouta, tandis que le véhicule prenait de la vitesse :

			

			
				—
						Vous savez à quoi je pense, commandant ?

			

			
				—
						Non... Dis toujours...

			

			
				—
						Je pense qu'on est encore en train de s'embarquer dans un fameux barouf.

			

			
				Morane ne dit rien. Il serrait les dents.
						

			

			
				Il pensait à Viliers, et il avait envie d'en découdre, de faire payer cher son crime à cet
						énigmatique N.
						

			

			
				N... Oui, sans doute que Bill avait raison, qu'ils étaient réellement en train de s'embarquer tous deux dans un fameux barouf... Une fois de plus !

			

			
				 

			

			Chapitre 3

			
				 

			

			
				 

			

			
				A l'aéroport de Balikapan, Cookbridge s'installa dans l'hélicoptère rouge et blanc de la Petromina, la toute-puissante société
						gouvernementale qui, directement ou indirectement, contrôle les compagnies étrangères, surtout américaines, exploitant, sur terre et en mer, les gisements de pétrole du Kalimantan.

			

			
				—
						Paré, m'sieur Cookbridge ? demanda le pilote.

			

			
				—
						Paré, Stan, répondit Cookbridge en pensant surtout au Heckler und Koch VP 70, avec étui-crosse.

			

			
				Le pistolet et les munitions étaient dans sa valise, à
						ses pieds, et Cookbridge espérait ne pas avoir à s'en servir. Il ajouta, se tournant vers le pilote : —
						Enlevez, mon vieux.

			

			
				En signe d'acquiescement, le pilote frôla négligemment de l'index la longue visière de sa casquette de toile, puis il fit retomber sur son nez ses lunettes solaires qui lui laissèrent une double empreinte au milieu du front.

			

			
				Après quoi, il lança le moteur. Dans un vacarme écrasant, l'hélicoptère s'arracha brusquement du sol en s'inclinant légèrement de côté, et il se projeta en plein ciel.

			

			
				Cookbridge n'eut pas un regard pour la mer, ni pour la ville qui filait rapidement sous l'appareil, avec ses immeubles ultramodernes et ses quartiers délabrés. Il ne regarda pas davantage la jungle toute proche, ni le ciel bleu décoré
						de gros nuages blancs et immobiles.

			

			
				Il regardait droit devant lui, Cookbridge, mais il ne voyait pourtant rien de tout cela. Ce qu'il voyait, en imagination, c'était une photo.

			

			
				Une photo qu'il avait longuement contemplée, le matin même. La photo d'un homme d'une bonne quarantaine d'années, nommé
						Nordon, Howard Nordon. C'était l'un des passagers du Boeing 737 disparu la veille, quelque part au-dessus de la jungle, au sud-ouest de Tabang.

			

			
				On ne savait pas où exactement. Cookbridge était anglais, ingénieur et géologue. A trente-deux ans à peine, il dirigeait le Bureau des Prospections de la Petromina. Il avait proposé
						à
						la
						direction générale de mettre l'un des hélicoptères de la société à la disposition de la Garuda Indonesian Airlines, afin de hâter les recherches en vue de retrouver l'avion disparu. Des recherches entreprises avec lenteur, une lenteur typiquement asiatique qui n'est d'ailleurs rien d'autre qu'une forme de fatalisme, souvent incompréhensible pour les Occidentaux qui s'imaginent tenir les rênes de leur destinée.
						

			

			
				Ce qui est tout aussi déconcertant pour les Asiatiques.

			

			
				La généreuse initiative de Cookbridge lui avait valu les félicitations de ses supérieurs, ainsi que celles des autres distingués bureaucrates qu'étaient les dirigeants de la Garuda Indonesian Airlines. Félicitations chaudement renouvelées lorsque l'Anglais avait enchaîné proposant également de mener lui-même les premières recherches, qui consistaient à situer le point de chute du Boeing.

			

			
				Ces positions, apparemment dictées par de nobles sentiments humanitaires, Cookbridge avait pourtant d'excellentes raisons de les formuler.

			

			
				Cookbridge faisait partie du
						MI
						6[bookmark: ftnref2]2.

			

			
				 

			

			
				*

			

			
				*
					*

			

			
				 

			

			
				Jan Van der Tanden roula son parachute et le fit disparaître dans la profonde couche d'humus, entre les racines d'un fromager géant. Van der Tanden était un grand type maigre, mais costaud et musclé, au teint rougeaud, aux yeux bleus —
						d'un étrange bleu de lessive —
						et aux cheveux d'un blond très clair, presque blanc. Dans une forme physique parfaite, il se sentait, comme à son habitude,
						d'une humeur égale et plutôt tournée vers l'optimisme.

			

			
				S'asseyant sur l'une des racines du fromager
						—
						chacune d'elles était aussi épaisse que le tronc d'un épicéa européen de quarante ans —
						Jan vérifia soigneusement son équipement, sans cesser pour autant de prêter une oreille attentive aux mille bruits de la jungle.

			

			
				Huit ans plus tôt, il avait alors vingt-sept ans. Van der Tanden avait vécu durant six mois auprès d'une tribu de Punans, ces nomades de la jungle. A cette époque, il avait été le premier Blanc ayant réussi à
						approcher les Punans coupeurs de têtes, dont on ne savait pas grand-chose jusqu'alors. Il était le seul Blanc, en tout cas, à
						être revenu d'une telle expédition avec la tête sur les épaules. Il était aussi probablement l'un des rares Blancs qui fût capable de survivre en solitaire dans la jungle de l'Insulinde.

			

			
				Contrairement à Haggen et à Cookbridge, Van der Tanden savait exactement où était tombé
						le Boeing 737 de la Garuda Indonesiain Airlines. Il venait d'être parachuté à quelque dix kilomètres de ce point précis, sur le sommet pelé d'un plateau qui dominait la cime des arbres. Sauter ailleurs que sur cette surface dégagée lui aurait sans doute valu de se rompre le cou, et Van der Tanden n'aimait pas prendre de risques inutiles. L'ennui, c'est qu’il ne se trouvait pas de plateau plus proche du point de chute du 737, du moins à sa connaissance, et ce en quoi il se trompait d'ailleurs.

			

			
				Dix kilomètres à travers la jungle de Bornéo, cela n'avait rien d'une promenade. Mais Van der Tanden espérait cependant atteindre l'épave de l'appareil en une journée de marche forcée. Peut-être même un peu moins.

			

			
				Comme Haggen, comme Cookbridge, Van der Tanden était chargé de retrouver les trois singes d'Howard Nordon. Van der Tanden n'était pas son véritable nom. Son vrai nom était Oleg Golikov, mais lui-même l'avait presque oublié.

			

			
				Golikov-Van der Tanden appartenait au
						K.G.B.[bookmark: ftnref3]3.

			

			
				 

			

			
				*

			

			
				*
					*

			

			
				 

			

			
				 

			

			
				Si Van der Tanden, alias Golikov, travaillait pour le K.G.B., Cookbridge pour le Ml 6 et Haggen pour la C.IA., Jean-Joseph Laperre travaillait, lui, pour le
						S.D.E.C.E.[bookmark: ftnref4]4.

			

			
				C'était un petit homme chauve, qui approchait la cinquantaine, grassouillet, rondouillard. Il ne fallait cependant pas se fier à l'apparente bonhomie de ses traits empâtés.
						

			

			
				Laperre n'avait du « bon gros »
						que l'aspect extérieur. En réalité, c'était un dur à cuire, capable de se montrer très méchant, féroce même, quand cela lui paraissait nécessaire.

			

			
				Une seule ombre au tableau : son souffle court, qui le rendait impropre aux grandes aventures épiques.

			

			
				Depuis quelques heures, Laperre avait eu la révélation de différents événements qui le laissaient plus que perplexe. Pour commencer, il soupçonnait qu'il était arrivé quelque chose à
						son vieux copain Antoine Viliers, le chimiste, dont le téléphone demeurait muet —
						mais il n'avait pas encore eu l'occasion d'aller se rendre compte sur place. Ensuite, il avait appris la disparition du Boeing de la Garuda et la mort quasi certaine d'Howard Nordon, un autre chimiste qui, lui, travaillait pour la C.I.A. Or, s'il était arrivé quelque chose à Viliers, il était probable que Nordon emportait les trois petits singes japonais dans ses bagages.
						

			

			
				Nordon était venu à Jakarta pour s'approprier justement le bibelot en question, et il n'aurait pas quitté
						Jakarta s'il n'avait pas réussi à s'en emparer.

			

			
				Et, depuis quelques heures, les cellules grises de Jean-Joseph fonctionnaient à pleine vapeur.

			

			
				Avec son souffle court, son embonpoint, il ne se voyait pas très bien en train de se balader dans la jungle de Bornéo, à la recherche du 737, ou de ce qui en restait. Il fallait laisser ça à
						des spécialistes. A Cookbridge par exemple.

			

			
				L'Anglais était sur l'affaire, Laperre l'avait appris également. En outre, les Américains et les Russes devaient être dans le coup eux aussi.

			

			
				 

			

			
				Les Américains pour récupérer ce que transportait leur agent Nordon; les Russes pour s'en emparer avant eux. Et les Chinois? Ça c'était une inconnue. Seule une chose était certaine : les agents du
						Lien Lo Pou[bookmark: ftnref5]5
						grouillaient littéralement en Indonésie —
						comme dans tout le Sud-Est asiatique d'ailleurs.

			

			
				Dans la course, selon l'avis de Laperre, c'était Cookbridge qui était le mieux placé.

			

			
				Donc, en principe, il suffirait de le laisser effectuer le travail, puis d'en recueillir les fruits, en espérant que les autres n'auraient pas la même idée. Cookbridge travaillait avec un hélicoptère de la Petromina, et il avait dû
						faire installer une base de ravitaillement en carburant à Tabang.
						

			

			
				L'autonomie de l'hélicoptère n'était en effet pas suffisante pour lui permettre de faire la navette entre l'aéroport de Balikapan et la région des hauts-plateaux, non loin de laquelle on avait perdu la trace du 737. Conclusion : il n'y avait qu'à guetter les allées et venues de Cookbridge à Tabang, puis s'occuper sérieusement de lui dès qu'il manifesterait l'intention de regagner Balikapan, ce qui indiquerait que sa mission était terminée et, à quatre-vingt-dix-neuf chances sur cent, qu'il avait réussi à mettre la main sur les trois petits singes.
						

			

			
				Cookbridge était un agent secret exceptionnel. Quand on lui confiait une mission, il la menait presque toujours à
						bien.

			

			
				Dans les grandes lignes, c'était comme ça que Laperre voyait le problème. Bien sûr, il restait des détails à régler. Des impondérables aussi. L'intervention probable des Américains et des Russes par exemple. Mais chaque chose viendrait en son temps. Pour le moment, Jean-Joseph se posait une question : devait-il se rendre lui-même à
						Tabang, où y envoyer quelqu'un à sa place ? Il opta finalement pour la seconde solution, ce qui lui permettrait de demeurer dans l'ombre pour mieux tirer les ficelles. Restait à trouver l'homme de confiance à déléguer à Tabang. Un nom lui vint aussitôt : Houtier.
						

			

			
				Il l'avait sous la main et, en outre, il savait pouvoir compter sur lui.

			

			
				Le temps de prévenir son chef, à l'ambassade de France —
						il s'agissait de l'attaché commercial, responsable du
						S.D.E.C.E. pour l'Indonésie —
						et Laperre put décrocher son téléphone et contacter Houtier. Quand il l'eut au bout du fil, il annonça :

			

			
				—
						J'ai un kriss royal pour vous. Avec des caractères
						chinois[bookmark: ftnref6]6.

			

			
				—
						Magnifique ! s'exclama l'autre. C'est gentil d'avoir pensé
						à
						moi. Il est bien ?

			

			
				—
						Une petite merveille... Mais je dois vous dire...

			

			
				—
						Oui ?

			

			
				—
						Vous n'êtes pas le seul à être intéressé, —
						Dans ce cas, je viens sur-le-champ... J'arrive tout de suite... Le temps de m'habiller et de trouver un taxi... Laissez-moi une option d'une heure...

			

			
				—
						D'accord, fit Laperre avant de raccrocher. Je vous attends...

			

			
				Ce qui signifiait, en clair et en raccourci : « —
						J'ai besoin de vous —
						D'accord. — Je
						vous signale que c'est très urgent. —
						J'arrive. »
						

			

			
				Le kriss ne faisait rien à l'affaire. Il ne servait que de prétexte.

			

			
				A partir de ce moment, Jean-Joseph Laperre n'eut plus qu'à attendre son agent pour lui
						donner
						ses instructions.

			

			
				Pourtant, ce ne fut pas Houtier qui vint au rendez-vous, mais la Mort. Elle portait une veste à grands carreaux, d'épaisses lunettes d'écaille à verres fumés, et il lui manquait tous les doigts de la main droite.

			

			
				 

			

			Chapitre 4

			
				 

			

			
				 

			

			
				En réalité, il ne s'agissait pas de deux bouddhas, mais d'une boutique d'antiquités asiatiques —
						à
						l'enseigne des
						Deux Bouddhas
						justement —
						située à
						la limite ouest de Kebayoran Baru, le quartier résidentiel de Jakarta. Propriétaire : Jean-Joseph Laperre. Laperre était antiquaire, bien sûr, et il s'efforçait de faire passer d'Indonésie en France les chefs-d'œuvre artistiques du Sud-Est asiatique. Une telle activité
						était d'un bon rapport, mais elle constituait aussi une excellente couverture. J.-J. Laperre était barbouze comme pas un, attaché au S.D.E.C.E. et ne s'en portant pas plus mal.

			

			
				Tout cela. Bob Morane l'avait appris, ou déduit, quand il avait téléphoné
						à
						l'ambassade de France, dès que Bill et lui avaient regagné
						Jakarta, après leur visite chez le malheureux Antoine Viliers.

			

			
				Son Excellence l'ambassadeur connaissait Morane et, aussitôt que celui-ci lui avait appris le sort de Viliers, il avait laissé voir le bout de l'oreille.
						

			

			
				Immédiatement, Bob avait deviné que Viliers et Laperre étaient embarqués dans une sombre histoire d'espionnage.

			

			
				« Peut-être plus sombre encore qu'on peut le croire », avait-il même supposé. L'annonce de la mort de Viliers semblait en effet avoir mis Son Excellence dans tous ses états.

			

			
				A présent, les deux amis déambulaient quelque part à la frontière du quartier de Kebayoran Baru. Ils avaient abandonné
						la jeep car, dans certaines rues étroites de Jakarta, envahies par une populace grouillante, il est souvent plus facile de circuler à pied qu'en voiture.

			

			
				Le soleil avait disparu depuis un bon moment déjà, là-bas, derrière les hautes murailles de béton et de verre des buildings ultramodernes de la nouvelle ville, livrant les
						façades décrépies des maisons anciennes aux ombres de la nuit toute proche. Mais, même alors, les rues grouillaient de monde. Presque agglutinées les unes aux autres, de petites
						échoppes étaient installées à cheval sur la chaussée et l'accotement. On y consommait du thé bouillant, du potage aux germes de soja, du
						nasi goreng,
						du riz au piment, de minuscules brochettes de saté, qui semblaient enrobées de chocolat. On y trouvait des mets plus inhabituels encore pour un gourmet occidental, comme des morceaux choisis de chien, de chat et de rat. L'air sentait la viande et le poisson frit, mais une odeur surpassait toutes les autres, celle des
						krétèk,
						ces cigarettes épicées aux clous de girofle : le parfum même de l'Indonésie.

			

			
				Au péril de leurs vies, Morane et Ballantine entreprirent de traverser une large avenue où coulait un fleuve de taxis, de bicyclettes et de
						béka[bookmark: ftnref7]7
						qui, tous, semblaient disputer quelque chose comme les Vingt-quatre Heures de Daytona, mais en plus dingue, plus frénétique, plus démesuré. Une chance que la jeep eût été
						abandonnée.

			

			
				Les deux amis atteignirent pourtant sains et saufs le trottoir opposé. Bob fit encore quelques pas avant de s'immobiliser enfin, imité par Bill, devant deux étroites vitrines tendues de velours bleu fané et flanquant une porte sur la vitre
						de laquelle se détachait, précédé des initiales J.-J., le nom de Laperre noyé parmi trois lignes de texte indonésien. Dans chacune des vitrines, il y avait un grand bouddha de bois doré, l'un assis, l'autre debout. Les
						Deux
						Bouddhas.
						On était à la bonne adresse.

			

			
				Morane poussa la porte, doucement d'abord, pour voir si elle s'ouvrait. Elle s'ouvrait. Bob poussa davantage et, Bill sur les talons, il pénétra dans le magasin.

			

			
				—
						Bon Dieu de bon sang de bonsoir ! hurla Laperre d'une voix que la surprise juchait dans les hauteurs.

			

			
				Ses petites mains tendues devant lui, contournant l'unique meuble de la pièce — un grand coffre en laque de Coromandel —
						

			

			
				Le gros homme se précipita vers Bob. Il le saisit par les biceps, obligé
						de lever la tête, car il en avait bien deux de moins que son visiteur. J.-J. Laperre devait avoir dans les quarante-cinq ans, mais il les portait allègrement. Il avait l'air d'un gros bébé
						rosé
						qui avait trop vite grandi.

			

			
				—
						Bon Dieu de bon sang de bonsoir ! Répétât-il, mais sur un ton plus modéré. Bon Dieu de
						bon...

			

			
				—
						Mon ami Bill, coupa Morane. Comment va J.-J.?

			

			
				—
						Enchanté, fît Laperre en se tournant vers Ballantine.

			

			
				Il abandonna un instant sa main dans celle du colosse, crut qu'on la lui broyait, la retira avec une grimace de douleur, se retourna vers Morane, poursuivit :

			

			
				—
						Comment va ?... Ça va... Ça va...

			

			
				Laperre avait manifestement l'esprit ailleurs. L'arrivée de Bob et de Bill devait l'avoir dérangé dans des préoccupations précises. Il parut redescendre sur terre, interrogea à
						l'adresse de Morane :

			

			
				—
						Mais qu'est-ce que tu fiches ici, Bob?
						Justement ce soir...

			

			
				Au passage, Morane enregistra le « justement ce soir ». Il répondit :

			

			
				—
						Ce n'est pas le hasard, J.-J... On a été
						rendre visite à Viliers...

			

			
				Il y eut un silence, puis Bob poursuivit :

			

			
				—
						Il était mourant quand on est arrivés...

			

			
				Maintenant, il est mort…

			

			
				Là bouche de Laperre s'arrondit comme celle d'un poisson qu'on vient de tirer hors de l'eau.

			

			
				—
						Une balle dans la région du cœur, précisa Morane.

			

			
				—
						Qui... qui... a fait... ça?
						balbutia
						Laperre.

			

			
				—
						Aucune idée... Tout ce que je puis te dire c'est qu'il s'agit d'un travail de professionnel...

			

			
				Petit à petit, Laperre semblait reprendre ses esprits.

			

			
				—
						Comment ça s'est passé ? interrogea-t-il.

			

			
				Rapidement, Morane fit le récit de leur visite chez Viliers. Quand il eut terminé, Laperre hocha la tête. Il avait l'air réellement désespéré.

			

			
				—
						Mon pauvre Antoine, murmura-t-il. Mon pauvre Antoine...

			

			
				—
						Tu as une idée sur ce N... dont a parlé
						Viliers ? interrogea Bob.

			

			
				En lui-même, il s'étonnait de la surprise de Laperre en apprenant la mort de Viliers. Logiquement, l'ambassade de France aurait dû
						lui téléphoner la nouvelle pendant que Bill et lui étaient en route, puisqu'il travaillait pour le S.D.E.C.E. et que, c'est un fait connu, les ambassades collaboraient souvent la main dans la main avec les agents secrets. Mais peut-être l'ambassade avait-elle téléphoné et Laperre jouait-il la comédie. Dans ce cas, c'était un acteur de première.
						

			

			
				Il était possible aussi que l'ambassade
						n'avait
						pas appelé
						Laperre,
						parce que le téléphone avait des oreilles
						qui traînaient.

			

			
				Laperre avait secoué
						la tête. Il dit :

			

			
				—
						N... ? Non, aucune idée...

			

			
				Etait-il sincère? Bob n'en était pas tout à
						fait sûr. Il demanda encore :

			

			
				—
						Et saru, ça te dit quelque chose J.-J. ?

			

			
				—
						Ça veut dire « singe », en japonais.

			

			
				—
						Merci du renseignement, dit Morane sur un ton mi-figue, mi-raisin. Mais quel rapport avec Viliers ?

			

			
				Laperre parut réfléchir durant quelques instants, puis il fit :

			

			
				—
						On donne le nom de saru à ces petits singes assis, groupés par trois et qui se cachent respectivement les yeux, les oreilles et la bouche. Ne rien voir, ne rien entendre, ne rien dire...

			

			
				—
						Ou ne pas voir le mal, ne pas entendre le mal, ne pas dire le mal, glissa Ballantine.

			

			
				—
						Il y a plusieurs versions, commenta l'homme du S.D.E.C.E.

			

			
				—
						Mais quel rapport avec Viliers? Insista Morane.

			

			
				—
						Il possédait un bibelot de ce genre sur son bureau. Trois de ces petits singes soudés ensemble. De la saloperie made in Hong Kong, en plastique, mais Antoine en avait fait son porte-bonheur. Il l'avait toujours sur son bureau, à portée de la main. Peut-être que vous l'y avez remarqué ...

			

			
				Bob fronça les sourcils, cherchant à se souvenir. Il avait regardé sur le bureau de Viliers,à
						la recherche du poste téléphonique, et il avait plutôt une bonne mémoire visuelle.

			

			
				Pourtant, il n'avait rien photographié
						qui ressemblât à trois petits singes.

			

			
				—
						Je ne me souviens pas, dit-il.

			

			
				Et il enchaîna aussitôt :

			

			
				—
						De toute façon, je ne vois pas pourquoi, au moment de mourir, Viliers aurait parlé
						de ce bibelot.

			

			
				—
						Peut-être par superstition, risqua Ballantine. S'il le considérait comme un fétiche...

			

			
				C'était une explication, mais elle ne convainquait Morane qu'à
						demi. Il devait y avoir autre chose. Mais quoi ? Interroger Laperre ? Il était probable qu'il n'aurait pas de réponse à la
						question, ou qu'il ne voudrait pas en avoir Bob savait qu'il n'y a- rien d'aussi cachottier qu'un agent secret, à
						part un autre agent secret bien sûr.

			

			
				Pendant qu'ils parlaient, Jean-Joseph Laperre avait saisi Bob par le poignet, pour l'attirer vers le fond du magasin, dont les murs étaient complètement dissimulés par des tentures de velours avachi, pareil à celui des vitrines de la porte. De l'autre main, Laperre poussait Bill devant lui. Ils contournèrent ainsi tous les trois le grand coffre en laque de
						Coromandel. Laperre écarta un pan de tenture, révélant une arrière-boutique encombrée
						de meubles et d'objets en désordre, et il y fit passer les deux amis sans que ceux-ci résistassent.

			

			
				La tenture retomba. Une lampe à abat-jour de papier huilé
						éclairait l'arrière-boutique.

			

			
				—
						As-tu une idée de ce que trafiquait Viliers? interrogea Morane. J'ai remarqué
						chez lui un attirail assez complet de chimiste.

			

			
				L'interrogation parut troubler Laperre, mais ce trouble fut bref. Il se reprit vite, répondit :

			

			
				—
						Antoine travaillait à un tas d'inventions, mais du diable si je sais lesquelles... Il était assez secret, tu sais...

			

			
				« Secret peut-être, songea Bob, mais secret de Polichinelle. Et le Polichinelle en question pourrait bien être toi, mon vieux J.-J. »
						

			

			
				Laperre parut soudain nerveux. Depuis quelques instants, il jetait des regards incessants à sa montre-bracelet. Il finit par dire :

			

			
				—
						J'attends un client... Il aurait dû
						être là
						depuis un moment... Mais, avec la circulation... Vous savez, Paris aux heures de pointe, ce n'est rien à côté
						de Jakarta à toute heure de la journée...

			

			
				Laperre n'eut pas le loisir de bavarder davantage. La porte donnant sur la rue devait s'être ouverte, car le brouhaha de la circulation envahit le magasin, puis l'arrière-boutique. Puis le bruit s'éteignit. On venait de refermer la porte de la rue.

			

			
				Une soudaine agitation s'était emparée de Laperre.

			

			
				—
						Voilà
						mon client! fit-il. Je l'expédie en cinq
						sec, et je suis à vous...

			

			
				Il désigna un meuble, au fond de la pièce, enchaîna :

			

			
				—
						Il y a à
						boire là -dedans... Servez-vous...

			

			
				Plantant là
						Bob et Bill, l'antiquaire disparut, laissant retomber la tenture derrière lui.

			

			
				Morane avait eu cependant le temps d'apercevoir un type plutôt petit. Pas plus grand que Jean-Joseph en tout cas. Il portait une veste de clown, avec des carreaux à crever les yeux à un professeur de géométrie, et il arborait d'énormes lunettes solaires à monture d'écaille, genre loup de carnaval.

			

			
				—
						Excité comme un derviche tourneur, l'ami Jean-Jules, murmura Ballantine.

			

			
				—
						Jean-Joseph, corrigea Morane.

			

			
				—
						Euh... bien sûr... C'est c' que j' voulais dire... Jean-Jacques...

			

			
				Avec un vague sourire, Bob se passa machinalement la main dans les cheveux, comme
						toujours quand il était préoccupé. Louchant horriblement vers le meuble aux boissons
						un lourd buffet hollandais du XVIIIe siècle, qui pouvait paraître incongru dans l'arrière-boutique d'un antiquaire de Jakarta mais qui, après tout, ne l'était pas tellement si l'on veut bien se souvenir que Jakarta portait le nom de Batavia au temps pas encore bien éloigné où
						l'Indonésie appartenait aux Pays-Bas —, Bill Ballantine reprit :

			

			
				—
						L'a bien parlé de boire un petit qué qu'chose en l'attendant, le Jean-Joseph, non?

			

			
				Pour ma part je me taperais bien...

			

			
				Le colosse s'interrompit. En même temps que celui de son compagnon, son regard fila vers la tenture qui les séparait du magasin. Un bruit sourd venait de retentir dans celui-ci.
						

			

			
				Une détonation étouffée, pareille à celle d'un bouchon de Champagne qu'on fait sauter, mais pareille aussi à celle d'un coup de feu tiré par une arme munie d'un silencieux. Et il était peu probable que Laperre ait tout à coup décidé d'accueillir son client en sablant le champagne.

			

			
				La réaction de Morane fut instinctive. Un pur réflexe. Il tendit la main droite et s'empara d'un brûle-parfum en bronze, en forme de canard stylisé, et qui devait bien peser dans les deux kilos. Puis, d'un geste brusque, il écarta la tenture de l'autre main.

			

			
				Effectivement, Laperre ne sablait pas le Champagne. Il était assis par terre, le dos appuyé au coffre en laque de Coromandel.
						

			

			
				Bob ne pouvait distinguer de lui qu'une nuque grassouillette et congestionnée. L'homme au costume de clown, par contre, Morane le voyait de face. Ses lunettes solaires lui coupaient littéralement le visage en deux. Il était près de la porte et ne devait pas avoir bougé de place depuis qu'il était entré dans le magasin.

			

			
				Il n'était pas seul. Un autre individu l'accompagnait, porteur d'un blouson de cuir noir pas mal fatigué.

			

			
				L'homme au costume de clown tenait les mains enfoncées dans les poches de son veston. Le type au blouson de cuir noir pas mal fatigué braquait un revolver prolongé par un épais cylindre de métal sombre et luisant. Le blouson et le canon de l'arme se tournèrent en même temps vers Morane. Un Smith et Wesson .357 magnum, jugea aussitôt Bob.
						

			

			
				Une arme de professionnel. En même temps, il balançait le canard de bronze. Un geste précis et rapide. Si rapide que c'était à peine si l'œil pouvait le suivre. Touché à la tempe, l'homme au blouson fit un petit saut en arrière et s'écroula en lâchant son arme. Son compagnon eut lui aussi des réactions extrêmement rapides. Sa main gauche apparut, prolongée par un automatique extra-plat. Il n'avait même pas retiré sa main droite de la poche de son veston de clown.

			

			
				—
						Attention, commandant! lança Bill.

			

			
				L'avertissement parut statufier le clown durant quelques secondes. S'était-il imaginé
						que Bob était seul avec Laperre? C'était fort probable. Ballantine se tenait derrière son ami et, pendant quelques instants, la tenture, que Bob avait laissé
						retomber derrière lui, l'avait dissimulé.
						

			

			
				De plus, avec ses verres fumés, le type ne devait pas avoir une vision très nette de la situation. A partir de ce moment, ses réactions devinrent d'ailleurs extrêmement bizarres. Pivotant, il pointa son automatique vers son complice, étendu sur le sol par le coup de brûle-parfum, et il lui logea aussi sec une balle dans la tête. La détonation éclata dans le magasin comme un coup de tonnerre. Le blouson noir, qui s'était vaguement redressé, fila derechef en arrière, et pour le compte.

			

			
				C'était au tour de Morane et de Ballantine
						d'être
						paralysés
						par l'étonnement. Ils s'étaient attendus à tout, sauf à voir le veston de clown massacrer le blouson noir.

			

			
				De la main droite, qu'il avait à son tour tirée de sa poche. Lunettes Solaires ouvrit la porte.

			

			
				Un mouvement gauche, bizarre. En deux pas, il fut dans la rue, disparut.

			

			
				—
						Essaie de le coincer, jeta Morane à l'adresse de Bill. Moi je m'occupe de J.-J.

			

			
				Ballantine s'élança à la poursuite du tueur, que la foule indifférente avait déjà avalé. Bob s'agenouilla près de Laperre. Sans pouvoir s'empêcher de penser que ça ne devait pas être tellement facile d'ouvrir une porte quand il vous manque tous les doigts de la main, comme c'était le cas pour l'homme au veston de clown.

			

			
				 

			

			Chapitre 5

			
				 

			

			
				 

			

			
				Il y avait un trou sombre, d'aspect peu sympathique, dans la chemise de Laperre, et par-dessous évidemment, un autre trou entre le sein et la clavicule gauches. Quelque chose qui pouvait ressembler à un sourire tordit les lèvres de l'antiquaire dont les petits doigts boudinés agrippèrent fébrilement Bob par le revers de la veste.

			

			
				—
						Bon sang de bonsoir, bafouilla-t-il.

			

			
				—
						Ne parle pas...

			

			
				—
						Le gars que j'attendais, Houtier...

			

			
				—
						Ton client ?

			

			
				Jean-Joseph Laperre eut un petit rire bref, amer, qui fut submergé par une quinte de toux. De petites bulles rosâtres apparurent aux commissures de ses lèvres.

			

			
				—
						C'est ça... mon client... s'appelle Houtier... hôtel
						Taruk... Bon Dieu, Bob, je crois que
						je suis en train de claquer... comme Viliers...

			

			
				—
						On va t'emmener... cesse de parler... tu gaspilles tes forces...

			

			
				—
						Je suis foutu. Ecoute...

			

			
				Ballantine pénétra dans le magasin en refermant bruyamment la porte derrière lui et en annonçant : —
						Je l'ai perdu dans la foule... Une vraie gazelle, ce mec, et je...

			

			
				Il s'interrompit en découvrant Morane agenouillé, une oreille collée aux lèvres de Laperre.

			

			
				—
						Le N... dont Viliers t'a parlé, c'est Nordon, gargouillait l'antiquaire. Les trois petits singes... Le bouddha. Bob... Le bouddha rayonnant... Dans le socle... Pour Houtier, s'ils ne l'ont pas... Ah, la vache, la vache! M'a bien eu... Et justement ce soir, quand tu... Vous boirez sans moi, les enfants…

			

			
				Un instant plus tard. Bob se redressa lentement en déclarant :

			

			
				— Exit Jean-Joseph !

			

			
				Bill jura doucement.
						

			

			
				Durant une bonne demi-minute, les deux amis se regardèrent fixement, puis Morane reporta son attention sur Laperre, barbouze et antiquaire, mort les yeux grands ouverts, et l'air étonné, comme s'il n'en revenait pas de ce qui lui arrivait.

			

			
				Pourtant, quand on fait un métier pareil... Se penchant. Bob ferma les paupières du mort et poussa un profond soupir.

			

			
				—
						Et maintenant ? interrogea Ballantine.

			

			
				—
						Comme tu veux.

			

			
				—
						C'est-à-dire?

			

			
				—
						Ou on laisse courir, ou on prévient la police, ou on prend les choses en main.

			

			
				—
						A vous de décider, commandant. Comme toujours.

			

			
				—
						C'est tout décidé, Bill...

			

			
				—
						Parfait... Alors, on prend les choses en main.

			

			
				D'un mouvement du menton, Morane désigna le corps sans vie de Laperre.

			

			
				—
						Tu ne le connaissais pas, mon vieux.

			

			
				—
						Qu'est-ce que ça change?

			

			
				—
						Rien ne t'oblige à t'embarquer dans cette galère.

			

			
				—
						Y a rien non plus qui m'oblige à me lever chaque matin.

			

			
				—
						J'ai le pressentiment que cette histoire est un peu pourrie.

			

			
				—
						C'te blague i... Devriez ouvrir un cabinet de voyant extra-lucide. Savez quoi, commandant?

			

			
				—
						Dis toujours...

			

			
				—
						On perd du temps. Supposez que le type aux lunettes solaires passe un coup de fil à la police, et qu'elle nous trouve ici avec deux cadavres sur les bras...

			

			
				—
						Tu as raison. Prends le bouddha dans la vitrine, à
						gauche. Celui qui a une flamme sur la tête. Ça s'appelle un bouddha rayonnant.

			

			
				Laperre en a parlé juste avant de mourir, et c'est le seul bouddha rayonnant que j'ai vu ici.

			

			
				—
						O.K.

			

			
				Bob, lui, fit deux pas et s'accroupit à côté du corps de l'homme au blouson noir, toujours aussi mort qu'on peut l'être et qui devenait vraiment peu agréable à regarder.
						

			

			
				Dans une poche du blouson de cuir, il y avait des munitions pour le 357 : une vingtaine de cartouches en vrac.
						

			

			
				Dans les autres poches, Morane trouva un couteau à cran d'arrêt made in France, une petite boule de fil de nylon du genre de celui qu'on utilise pour la pêche à la ligne, une poignée de clous à tête plate —
						perplexe, Bob considéra le fil et les clous durant
						un court moment —, un paquet de
						krétèk (des Dj Sam Soe),
						un briquet à essence, quelques roupies et un billet de loterie dont le tirage avait eu lieu deux jours plus tôt et sur lequel figurait, griffonné
						au crayon, le nom de Houtier suivi du nombre 34.

			

			
				—
						C'que j'en fais? demanda Bill, la statuette du bouddha entre les mains.

			

			
				En bois passé à la feuille d'or, la statuette ne mesurait pas plus de soixante-quinze centimètres, socle compris. Le dieu était représenté debout, marchant, la main gauche levée à hauteur de l'épaule, paume en avant. Morane prit la statuette des mains de son ami et la retourna dans tous les sens. Sept ou huit secondes. Pas plus. Juste le temps de dénicher la cachette ménagée dans le socle, ainsi que les deux feuilles de papier qui y étaient logées.

			

			
				Toutes deux étaient couvertes de chiffres.

			

			
				—
						Message codé, fit laconiquement Bill.

			

			
				—
						Ouais, murmura Bob, tout aussi laconique. On dirait même qu'il y a plusieurs formules chimiques probablement codées elles aussi.

			

			
				Repliant les deux feuillets, il les glissa dans une poche de sa veste. Il eut un dernier regard
						pour Jean-Joseph Laperre, puis il laissa tomber :

			

			
				—
						On file...

			

			
				Au-dehors, toujours la même foule, le même tumulte, la même chaleur moite, le même flot de véhicules lancés comme des bolides. Les ombres de la nuit s'étaient épaissies. Morane leva un bras pour arrêter un taxi qui s'immobilisa dans un hurlement aigu de freins accompagné
						par un bruit de ferraille et de pistons cliquetants.

			

			
				—
						Hôtel
						Taruk, jeta Bob en s'installant à
						l'arrière du véhicule.

			

			
				—
						C'est Laperre qui vous a parlé
						de cet hôtel? demanda Ballantine en se laissant tomber sur la banquette arrière dont les ressorts protestèrent bruyamment.

			

			
				Le chauffeur, un petit Eurasien maigre et souriant, avec des yeux brillants qui lui mangeaient le visage, lança son tacot comme s'il voulait prendre de la vitesse pour voler jusqu'à la planète Mars.

			

			
				—
						C'est Laperre, acquiesça Morane à la question de Bill. Le type qu'il attendait, un
						certain Houtier, logerait là, si j'ai bien
						compris. De plus, et pour ta gouverne, le nom de Houtier est inscrit assorti d'un numéro 34, sur un billet de loterie que j'ai trouvé
						dans une des poches du type au blouson noir. Tu saisis le topo?

			

			
				—
						Et comment ! fît Bill.

			

			
				Les deux hommes échangèrent un regard entendu, et l'Ecossais reprit :

			

			
				—
						Est-ce que ça vaut bien la peine de se pointer au Taruk, commandant ? Est-ce que ça vaut seulement la peine, hein ?

			

			
				—
						Houtier et le Taruk, c'est tout ce que nous avons comme point de départ, Bill.

			

			
				—
						A pas eu le temps de vous en dire plus, Laperre ?

			

			
				—
						Comme je te l'ai dit, il a parlé
						du bouddha. Aussi des trois petits singes...

			

			
				—
						Les... trois petits singes ?... C'est ça ?...

			

			
				—
						Tu as bien entendu.

			

			
				—
						Il délirait, peut-être bien.

			

			
				—
						Possible, mais je ne le pense pas. Il semblait avoir encore toute sa raison...

			

			
				—
						Qu'est-ce qu'il a dit, exactement, à propos de ces singes ?

			

			
				—
						Rien de plus. Il a juste dit : « Les trois petits singes ». Je ne crois pas qu'il divaguait, car il a clairement prononcé
						le nom de Nordon. Ce serait le N... dont a parlé
						Viliers.

			

			
				—
						Nordon? C'est un nom qui me dit quelque chose, Nordon... Attendez, commandant,
						je...

			

			
				—
						C'est le nom d'un chimiste américain.

			

			
				Howard Nordon. Il fait partie des quatre-vingt-treize passagers du Boeing 737 de la
						Garuda, qui...

			

			
				—
						J'y suis ! Le Boeing qui s'est écrasé hier, quelque part dans la jungle du Kalimantan,
						hein? J'ai lu ça dans le canard ce matin. Le nom m'a frappé parce que je connais un type qui s'appelle Norton, avec un «
						t » ...
						

			

			
				Mais dites donc, commandant, rien ne prouve qu'il
						s'agit
						du même Nordon, pas vrai ?

			

			
				—
						Exact, rien ne le prouve...

			

			
				Pendant quelques secondes, les deux amis demeurèrent silencieux, plongés dans leurs pensées. Le taxi avait quitté
						Kebayoran Baru depuis un moment. La circulation se faisait un
						peu moins dense, moins dingue. Il y avait pourtant davantage de
						béka, de vélos, mais moins de voitures automobiles. Sur les trottoirs, par contre, c'était toujours la grosse foule. Sean Connery et Ursula Andress tenaient l'affiche d'un cinéma qui redonnait le tout premier « James Bond », celui avec le Docteur No, et Morane se souvint que l'agent secret 007 était extrêmement populaire en Malaisie. Une fois de plus, Ballantine épongea son front ruisselant de sueur.

			

			
				—
						C'te chaleur!... soupira-t-il machinalement.

			

			
				Puis sur un ton méditatif :

			

			
				—
						Houtier, Nordon, les trois petits singes...

			

			
				Vraiment rien d'autre à se mettre sous la dent, commandant ?

			

			
				—
						Rien d'autre... Ah, si! Une poignée de clous et du fil de nylon.

			

			
				Le colosse écarquilla les yeux.

			

			
				—
						Ça se trouvait également dans une des poches du gars au blouson noir, précisa Bob.

			

			
				Je suis curieux de savoir ce qu'il pouvait bien en faire...

			

			
				—
						Sans doute le joyeux petit bricoleur de l'équipe, grogna Ballantine.

			

			
				Morane eut une moue dubitative. Le taxi dépassa une mosquée, longea le mur d'un cimetière.

			

			
				—
						Z'avez vu la main de Lunettes Solaires? demanda Bill tout à trac.

			

			
				Bob hocha la tête.

			

			
				—
						Ouais, fit-il, j'ai remarqué. Sa main droite... Plus un seul doigt...

			

			
				—
						Ce
						qui l'a
						pas empêché de fort bien se servir de sa main gauche. Pourquoi a-t-il descendu Blouson Noir, à votre avis, commandant ?

			

			
				—
						Je me demande si tu cesseras un jour de me donner du « commandant » ... Il a certainement dû
						s'imaginer que nous étions plus de deux dans l'arrière-boutique de Jean-Joseph, et comme Blouson Noir était en mauvaise posture, il aura préféré le supprimer plutôt que de nous l'abandonner vivant. Les morts, ça ne parle pas...

			

			
				—
						C'est bien comme ça que je vois les choses moi aussi. On peut dire que Lunettes Solaires n'est pas le genre de type à mettre
						des gants, hein? Faut dire aussi que, avec la main qu'il a... ou plutôt celle qu'il n'a plus...

			

			
				—
						Hôtel
						Taruk, annonça triomphalement le chauffeur en donnant un brusque coup de frein
						qui faillit le faire passer à
						travers son propre pare-brise.

			

			
				Quoique la voiture fût arrêtée, le compteur continuait à additionner allègrement les roupies.
						

			

			
				Il tournait même plus vite encore lorsque, mine de rien, le petit Eurasien appuyait sur l'accélérateur. Morane paya pourtant sans sourciller le prix de la course, qui était encore très raisonnable. Il ajouta même un généreux pourboire. Sans doute pour encourager l'esprit d'initiative du chauffeur. Celui-ci, afin de mettre du beurre dans ses épinards ou, pour faire couleur locale, de l'huile dans son
						nasi goreng,
						n'avait sans doute pas trouvé mieux que de trafiquer son taximètre.

			

			
				 

			

			Chapitre 6

			
				 

			

			
				 

			

			
				L'hôtel
						Taruk
						avait peut-être fait parler de lui un siècle plus tôt, au temps de sa splendeur, quand des hommes d'affaires barbus et cravatés venus d'Amsterdam y établissaient leurs quartiers. Il lui restait un peu d'or sur une façade rococo qui faisait penser au visage mal maquillé
						d'une vieille belle. Des hôtels climatisés et vraiment confortables, il n'y en a qu'une dizaine à Jakarta, et le Taruk ne faisait pas partie du nombre.

			

			
				—
						On y va? grogna Ballantine.

			

			
				—
						Moi j'y vais, répondit Morane. Toi, tu te planques quelque part dans le coin. Tu gardes un œil sur l'entrée et tu attends que je ressorte.

			

			
				—
						Qu'est-ce que c'est, cette idée à la noix ?

			

			
				—
						J'ai
						pas confiance.

			

			
				—
						Encore un de vos pressentiments ?

			

			
				—
						Tout juste. Pas la peine de se faire coincer à deux là-dedans...

			

			
				En soupirant comme un pneu qui se dégonfle —
						il faisait toujours aussi chaud malgré
						la nuit —, l'Ecossais fit, avec mauvaise humeur :

			

			
				—
						Bon... bon... bon... bon... Mais je vous préviens, commandant : si vous n'êtes pas ici dans dix minutes, et pas une de plus, je monte à l'assaut.

			

			
				—
						Donne-moi vingt minutes...

			

			
				—
						Dix...

			

			
				—
						Un quart d'heure...

			

			
				—
						Bon, répéta Bill. Mais vous avez le temps de mourir trente fois en quinze minutes.

			

			
				—
						Je n'ai pas du tout l'intention de mourir, dit Bob.

			

			
				Un instant plus tard, il pénétrait dans l'hôtel. Il y faisait calme, sombre, et beaucoup plus chaud encore qu'à l'extérieur. Ça sentait la poussière, les tissus fanés, le passé. Au plafond du vaste hall de réception, Morane découvrit le plus grand ventilateur qu'il eût jamais vu, mais les énormes pales, immobiles, avaient depuis longtemps cessé
						de brasser l'air lourd et comme figé.
						

			

			
				Derrière un comptoir en palissandre, il y avait un veilleur qui ne veillait pas.

			

			
				Un vieil Indonésien, né peut-être en même temps que l'établissement, au crâne lisse et rond, au visage ridé, aux paupières closes. Il dormait, tout bonnement, assis, le dos raide et appuyé contre une succession de profonds casiers, les uns vides, les autres contenants du courrier, des journaux, des papiers jaunis. Un Maure en stuc décoloré, grandeur nature, brandissait un flambeau dont seule brûlait l'une des neufs lampes électriques. Une vingt-cinq watts à tout casser, dissimulée, sans doute pour être sûr qu'elle n'éblouisse personne, par un abat-jour de soie rose garni d'une frange à
						pompons.
						

			

			
				Si elle n'avait pas été allumée, c'est tout juste si on s'en serait aperçu.

			

			
				Foulant un tapis guère beaucoup plus épais qu'une feuille de papier à cigarette, et dont l'usure avait depuis longtemps gommé
						le dessin, Bob s'approcha silencieusement du comptoir. En face de lui, un tableau avec une cinquantaine de crochets numérotés, où pas mal de clés manquaient. Pas de clé au crochet 34, et le casier portant le même numéro était vide.
						

			

			
				Morane fit demi-tour et se dirigea vers l'amorce d'un escalier dont on distinguait les premières marches dans la pénombre. L'employé à
						la réception n'avait pas frémi d'une ride. A se demander s'il n'était pas en cire.

			

			
				La main gauche sur la rampe, le pied droit levé. Bob s'immobilisa. Quelqu'un descendait l'escalier venant vers lui. Un Chinois à
						lunettes et au complet-veston blanc. Morane s'écarta pour laisser le passage. Le Chinois lui sourit, tout son visage plissé par la joie, comme si cette rencontre fortuite lui procurait l'un des plus grands plaisirs de son existence.
						

			

			
				Il inclina la tête. Bob sourit et rendit le salut. Silencieusement, le Chinois alla déposer sa clé sur le comptoir en palissandre. Une fois encore, il adressa à Morane un sourire entendu, peut-être complice. Puis, comme poussé par un courant d'air, il glissa en direction de la sortie et disparut, pendant que Morane se demandait s’il n’avait jamais existé.

			

			
				Après avoir escaladé l'escalier quatre à quatre, Bob s'avança le long d'un couloir où régnaient une obscurité
						presque totale et une forte odeur de chanvre indien. Il revint sur ses pas, grimpa une autre volée de marches, parcourut sur une distance de quelques mètres un deuxième corridor qu'il abandonna après
						avoir déchiffré
						un numéro sur une porte.
						

			

			
				Montant plus haut encore, il trouva enfin la chambre 34 au troisième étage.

			

			
				La chambre 34 s'ouvrait sur un couloir aussi sombre que les précédents mais où les parfums de clou de girofle et de patchouli remplaçaient celui du chanvre. La porte n'était pas fermée de l'intérieur, et Morane entra sans hésiter.

			

			
				Ça ne sentait pas le clou de girofle, chez le dénommé
						Houtier, ni le patchouli, et pas davantage
						le bhang[bookmark: ftnref8]8
						Ça sentait le sang,
						c'est-à-dire la mort.

			

			
				Pour être mort, Houtier l'était. Si c'était bien le cadavre de Houtier qui se trouvait, garrotté, à quatre pas de Bob. Le torse de l'homme —
						un type de trente-cinq ans environ, costaud aux cheveux noirs, nu jusqu'à
						la ceinture, le menton sur la poitrine —
						était étroitement lié au dossier d'une chaise, et ses jambes à deux des pattes de la table à
						laquelle il faisait face. Son bras gauche avait été
						tordu derrière son dos. Son bras droit était fixé à la tablette de la table au moyen d'un fil de nylon et de clous à têtes plates.

			

			
				Morane fit un pas en avant et serra les dents.

			

			
				Quatre clous, profondément plantés dans la tablette, perçaient de part en part la main du mort. L'auriculaire avait été
						tranché, entre le métacarpe et la première phalange, et placé sur la table, à trente centimètres de la main mutilée. Houtier —
						s'il s'agissait bien de Houtier —
						avait été
						bâillonné. On lui avait fourré
						un bouchon de tissu dans la bouche que l'on avait bloqué
						ensuite à
						l'aide d'une bande de coton nouée dans la nuque. Pour ce qui était du bâillon, il s'agissait d'un travail d'amateur car, visiblement, Houtier était mort asphyxié.

			

			
				Le reste devait être l'œuvre d'un boucher frappé
						de folie sanguinaire. A la réflexion cependant, Morane conclut que le
						malheureux devait avoir été
						délibérément asphyxié, après qu'on l'eut fait parler en le torturant.

			

			
				Bob fit un nouveau pas vers la table. En lui, la colère avait remplacé le dégoût.

			

			
				—
						C'est parfait comme ça, fit quelqu'un d'une voix douce, quoique légèrement nasillarde et empreinte d'un accent indéfinissable.

			

			
				Ne bougez plus maintenant... Ne bougez surtout plus...

			

		

				Tout cela avait été
						dit en français. Bob se tint aussi immobile qu'une statue. Dans l'encadrement de la fenêtre ouverte sur le ciel nocturne, en face de lui, il découvrit une silhouette. Celle d'un homme qui venait d'abandonner sa cachette derrière un pan de tenture. Au poing gauche de l'homme, Morane distingua l'éclat bref et bleuté d'un canon de pistolet.
						

			

			
				Indépendamment du fait que l'homme maniait son arme de la main gauche, Bob devina qu'il s'agissait de Lunettes Solaires. A cause de la voix, peut-être, qui collait parfaitement au physique du personnage. Peut-être aussi parce que la présence dans cette chambre de l'assassin de Jean-Joseph Laperre était dans l'ordre des choses.

			

			
				—
						Je vous attendais, déclara l'homme.

			

			
				Sans la moindre forfanterie. Il avait bougé
						la tête en parlant, et un double reflet s'était allumé à la place des yeux. C'était bien le type aux lunettes solaires.

			

			
				—
						Vous n'êtes pas venu seul, reprit-il. Où
						est le grand singe roux ?

			

			
				Comme Morane demeurait muet, il insista :

			

			
				—
						Dans le couloir?... En bas?... Dans la rue?...

			

			
				Il
						fit entendre un petit rire grinçant, avant de reprendre à nouveau :

			

			
				—
						Vous ne répondez pas, et moi j'ai besoin de savoir. Ecoutez, nous pourrions nous entendre...

			

			
				Du menton, Bob désigna le cadavre entre eux et demanda sèchement :

			

			
				—
						Comme vous vous êtes entendu avec lui ?

			

			
				—
						Mais oui, fit l'autre en riant, mais oui.

			

			
				Pourquoi pas ? Nous nous sommes fort bien entendus, Houtier et moi. Regardez, regardez ça...

			

			
				Il avait brusquement levé la main droite, la main sans doigts. Dans la pénombre, on aurait dit qu'il avait simplement levé le poing.

			

			
				—
						Regardez, répéta-t-il avec une sorte de surexcitation anormale. Moi, on m'a tranché
						les cinq doigts de la main, et je n'ai pas parlé.

			

			
				On ne m'a pas arraché un seul mot. Pas un seul, vous entendez ? Et Houtier, Houtier, lui, il a dit tout ce qu'il savait après avoir perdu un doigt. Un seul, un malheureux petit doigt de rien du tout...

			

			
				De nouveau, le rire grinçant, puis :

			

			
				—
						L'ennui, c'est qu'il ne savait pas grand chose que nous ne sachions, Houtier. Comme vous ne l'ignorez pas, nous avons été à sa place au rendez-vous chez Laperre. Dommage que les choses se soient un peu précipitées. Mais vous, vous et votre ami, vous allez nous apprendre tout ce que nous voulons savoir, n'est-ce pas? Attention, attention!...
						Bougez
						pas...
						Bougez
						surtout pas...

			

			
				Morane se demanda si l'autre avait perçu également le soudain courant d'air qui venait de traverser la chambre. Un léger souffle de vent frais qui indiquait que la porte venait de s'ouvrir silencieusement. Sacré
						Bill ! Il n'avait pu résister à l'envie de mettre son grain de sel dans la marmite des événements.
						

			

			
				Eh bien, il était le bienvenu... Tout à fait bienvenu...

			

			
				—
						J'ai vu le grand singe roux prendre le bouddha dans la vitrine, chez Laperre, reprenait l'homme aux lunettes solaires. Je vous guettais, tous les deux, vous comprenez... Je suis revenu sur mes pas : je ne voulais pas vous perdre de vue.
						

			

			
				A ce moment-là, je ne savais pas encore que vous n'étiez que deux chez Laperre, sinon...

			

			
				Morane n'écoutait que d'une oreille. Tous les nerfs tendus, il guettait l'intervention de Ballantine. Mais qu'est-ce qu'il attendait donc, ce vieux Bill ?
						

			

			
				Et Lunettes Solaires parlait, parlait. Il n'arrêtait pas de parler, comme si…

			

			
				Tout à fait comme si... Bob comprit tout à coup pourquoi l'autre parlait tant, mais déjà
						il était trop tard. Quelque chose s'abattit subitement sur son crâne, au-dessus de l'oreille droite. Le temps
						d'un éclair, il réalisa que ce n'était pas Ballantine qui était entré sans bruit dans la chambre, quelques instants plus tôt.

			

			
				Est-ce que Bill l'aurait frappé avec la crosse d'un automatique, ou avec quoi que ce soit d'autre?

			

			
				La dernière chose que Morane entendit, après les ultimes mots prononcés par Lunettes Solaires, ce fut son rire grinçant. Puis le silence, au fond d'un trou noir.

			

			
				 

			

			Chapitre 7

			
				 

			

			
				 

			

			
				Morane venait de disparaître à l'intérieur de l'hôtel
						Taruk.
						Le taxi qui les avait déposés, Ballantine et lui, était encore à l'arrêt, tout contre le trottoir. Bill avait mis pied à terre et faisait les cent pas en consultant de temps à autre sa montre-bracelet, et tout en essayant de faire le point de la situation.

			

			
				« Bon, bon, bon pensait-il, réfléchissons quand même un peu. Laperre donne rendez-vous chez lui à Houtier, qui ne vient pas. A sa place, v'là
						deux tordus qui s'amènent :

			

			
				Lunettes Solaires et Blouson Noir. Ceux-ci, pour être au courant du rendez-vous chez l'antiquaire, avaient vraisemblablement dû surveiller de très près le gars Houtier. A partir de là, ça commence à cafouiller. Lunettes Solaires et Blouson Noir ne s'attendent évidemment pas à trouver du monde chez Laperre, qui se fait descendre, le pauvre, tandis que le type au blouson fait lui aussi le grand plongeon et que Lunettes Solaires préfère prendre la tangente.
						

			

			
				Je lui cours derrière, mais il file comme un lièvre, l'animal, et il me sème facile car il connaît certainement le coin.

			

			
				Je retourne chez Jean-Joseph. Et qu'est-ce qu'il fait, lui, Lunettes Solaires? Ben tiens, la même chose que moi, pardi ! Il retourne aussi sec au magasin d'antiquailles. Il veut savoir ce qu'on trafique, le commandant et moi.
						

			

			
				Probable aussi qu'il n'a pas envie de nous perdre de vue. Donc, il rapplique, quasi sur mes talons, et il me voit prendre le bouddha flambant...non... rayonnant, ce qui confirme sans doute ce que Houtier lui a probablement dit.
						

			

			
				Après, il nous voit sortir et grimper dans un taxi. Il nous file le train et... »
						

			

			
				A ce point de ses réflexions, le colosse s'immobilisa, subitement statufié. Puis, le regard fixe, il reprit son monologue intérieur. Pour finir par conclure qu'il y avait neuf cent quatre-vingt-dix-neuf chances sur mille pour que l'homme aux lunettes solaires soit lui aussi dans l'hôtel et en ce moment même.

			

			
				D'autre part il y avait sans doute à peu près autant de chances pour que Bob s'en soit déjà douté en pénétrant dans l'hôtel en
						question car, pour ce qui était de chercher et de trouver les pépins, il n'y en avait pas deux comme lui.

			

			
				Là-dessus, Ballantine cessa de penser pour passer à l'action. Traversant le trottoir, il grimpa dans le taxi toujours garé
						devant l'entrée du Taruk. Les ressorts de la banquette arrière l'accueillirent avec un long gémissement plaintif.
						

			

			
				Le chauffeur, lui, tourna vers l'Ecossais son visage aux traits souriants et ses immenses yeux de braise, pas étonné le moins du monde semblait-il de retrouver dans son engin un client qu'il venait de déposer moins de trois minutes plus tôt.

			

			
				—
						Ecoute, bonhomme, dit Bill en se penchant et en posant ses impressionnants battoirs sur le dossier du siège avant. Ecoute-moi bien... Tu vas faire avancer ta guimbarde d'une bonne trentaine de mètres, qu'on s'éloigne un peu de l'hôtel...

			

			
				D'un pouce épais comme une banane, le géant désigna l'entrée du Taruk, tout en pour suivant :

			

			
				—
						Mon copain va bientôt sortir... du moins je l'espère. S'il sort, de deux choses l'une : ou bien il est seul, ou bien il est accompagné. S'il est seul, on l'embarque. S'il est accompagné, de deux choses l'une également : ou bien c'est qu'il est d'accord —
						je veux dire d'être accompagné
						— ou bien c'est qu'il ne l'est pas. Dans le premier cas comme dans le second, toi et moi on attend la suite des événements. C'est clair?

			

			
				—
						Oualé? fit le chauffeur.

			

			
				Légèrement interloqué, Ballantine dévisagea l'Indonésien. Il venait de débiter un long discours dont l'autre n'avait probablement pas compris trois mots.

			

			
				—
						Oualé? répéta l'homme.

			

			
				—
						Oualé ? répéta Bill.

			

			
				Le chauffeur hocha vigoureusement la tête.

			

			
				Son sourire s'élargit encore jusqu'à
						lui fendre le visage tout à fait, comme s'il avait été ouvert d'un coup de hache, tandis qu'il répétait avec conviction :

			

			
				—
						Oualé ?
						Oualé ?
						Oualé
						?

			

			
				—
						Ah ! s'écria tout à coup le colosse en se frappant le front, voilà
						qu'on parle français maintenant... Où
						aller!... Où
						aller?
						C'est bien ça, hein ?... Où
						aller ?

			

			
				—
						Yes, yes, acquiesça l'autre, hochant la tête de plus belle, joyeusement.
						

			

			
				Oualé ,
						yes, yes, yes.

			

			
				L'Ecossais et l'Indonésien se regardèrent avec sympathie, satisfaction et fierté, comme s'ils venaient de découvrir en même temps le mouvement perpétuel.

			

			
				—
						Disini[bookmark: ftnref9]9
						dit Bill, s'efforçant de rassembler les quelques mots d'indonésien dont il se souvenait. Disini, disini... Heu...
						Disina[bookmark: ftnref10]10...

			

			
				Ouais... Dekat[bookmark: ftnref11]11, dekat... Oh !
						et
						puis c'est marre...

			

			
				Levant les mains, paumes tournées vers le pare-brise, Bill fit mine de pousser une chose invisible qui, dans son esprit, était la voiture.

			

			
				Pour le chauffeur, qui fixait son passager avec des yeux que la surprise ne cessait d'arrondir, il s'agissait de quelque chose d'invisible tout court.

			

			
				Vaguement découragé, Ballantine haussa les épaules en soupirant. Il jeta un coup d'œil vers l'entrée du Taruk,
						s'attendant à
						chaque instant de voir apparaître Morane.

			

			
				Peut-être seul.

			

			
				Peut-être
						accompagné .

			

			
				—
						Tidi apa-apa[bookmark: ftnref12]12, déclara-t-il brusquement.

			

			
				Descendant alors de la voiture, il ouvrit la portière côté
						chauffeur et poussant fermement celui-ci sur le siège libre, à l'avant, en disant :

			

			
				—
						Maaf[bookmark: ftnref13]13...

			

			
				Il s’installa lui-même au volant et fit tourner le moteur, ce qui eut pour effet de déclencher la valse des roupies au compteur. Décollant le tacot, Bill le mena trente ou quarante mètres plus loin. Là il coupa le contact et sourit à
						l'Indonésien. Ensuite il redescendit de
						voiture pour reprendre sa place à l'arrière, tandis que le chauffeur reprenait la sienne, derrière le volant.

			

			
				—
						Terima kasin[bookmark: ftnref14]14,
						fit Bill.

			

			
				Il pivota sur son siège. Juste à temps pour voir, par la lunette arrière. Bob Morane qui sortait de l'hôtel. Bob était encadré par deux hommes, dont celui aux lunettes solaires. Ils avaient l'air copains tous les trois, mais Ballantine ne s'y trompa point. Pour marcher de cette façon, les jambes pendantes et le menton sur la poitrine, il fallait que Morane fût ivre, ou simplement dans le cirage. Et, quand on le connaissait, c'était plutôt à la seconde possibilité
						qu'on se ralliait.

			

			
				 

			

			Chapitre 8

			
				 

			

			
				 

			

			
				Les trois singes —
						des gorilles dont l'un portait une monumentale paire de lunettes d'écaille
						aux verres fumés —
						s'amusaient à braquer sur Morane le grand ventilateur du hall de l'hôtel
						Taruk
						et ce de plus en plus prés.

			

			
				Bob avait toutes les peines du monde à éviter les énormes pales. Fort heureusement, Laperre intervint au bout d'un moment. Bob lui en voulut un peu, car il aurait très bien pu interrompre plus tôt ce jeu stupide et dangereux. L'antiquaire chassa les gorilles, qui lui obéissaient comme des chiens obéissent à leur maître, et, au grand soulagement de Bob, ils disparurent derrière une tenture de velours bleu. Morane fronça les sourcils en regardant Laperre de plus près.

			

			
				_ Qu'est-ce que tu as sur la tête? demanda t-il.

			

			
				—
						Fais
						pas attention à ça, dit Jean-Joseph.

			

			
				II tenait une boîte de cigares sous le bras.

			

			
				Avançant très fort la lèvre inférieure, il souffla violemment, et la flamme qui brûlait au sommet de son crâne s'éteignit. Il fit plus sombre, tout à coup. Bob leva la main droite dont les cinq doigts manquaient, ce qui provoqua chez lui un intolérable sentiment d'angoisse.

			

			
				—
						Tout ce que je demande, dit-il, c'est récupérer mes doigts.

			

			
				En même temps, il jetait de petits coups d'œil rapides en direction de la tenture, car il craignait de voir revenir les gorilles. La tenture s'écarta, mais ce ne fut pas pour livrer passage aux singes. L'homme qui apparut
						était un Chinois hilare, vêtu d'un complet-veston blanc. Il s'inclina devant Morane en déclarant :

			

			
				—
						Je m'appelle Nordon.

			

			
				—
						Ce n'est pas vrai, dit Bob. D'ailleurs, Nordon est mort.

			

			
				—
						Qu'en savez-vous, mon cher ?

			

			
				—
						Demandez à Laperre...

			

			
				Mais le dénommé Laperre n'écoutait pas. Il avait ouvert sa boîte de cigares et la présentait à Morane. Pourtant, ce n'était pas des cigares qu'elle contenait, mais des doigts humains parfaitement
						rangés, bien alignés et cerclés de bagues de papier sur lesquelles on pouvait lire une marque :
						Dj Sam Soe.

			

			
				—
						Sers-toi, disait Laperre. Tu ne m'en prives pas. J'en ai encore une fameuse provision...

			

			
				—
						Je veux mes doigts à moi, dit Bob. Enfin, quoi, J.-J., c'est pourtant facile à comprendre, non!...

			

			
				—
						Tu as tort, dit l'antiquaire. Ceux-ci sont très bons, je t'assure.

			

			
				Il prit un doigt, le plaça entre ses lèvres et l'alluma à la flamme d'une allumette qu'il
						venait de faire craquer avec un bruit qui retentit comme une explosion aux oreilles de Morane. L'odeur acre du tabac brûlé
						fut si forte que Bob cessa de rêver et qu'il ouvrit les yeux.

			

			
				Un homme fumait effectivement, là, en face de lui. Le cigare qu'il venait d'allumer était coincé
						entre ses dents, tout à fait comme s'il y avait été enfoncé à coups de maillet. Ce n'était évidemment pas Laperre, et il portait toujours cette incroyable veste à carreaux qui le faisait
						ressembler à un clown, ainsi que ses lunettes aux verres fumés.

			

			
				—
						Vous voilà
						revenu à vous, constata-t-il sur un ton de satisfaction.

			

			
				Il poursuivit négligemment —
						et Bob comprit alors pourquoi ça chahutait sous son crâne :

			

			
				—
						Il a fallu vous assommer à trois reprises pour pouvoir vous amener jusqu'ici.

			

			
				Ils étaient tous deux assis, face à face, à la même table. Sur cette dernière, il n'y avait qu'un cendrier et, devant l'homme aux lunettes solaires, les deux mêmes feuilles de
						papier couvertes de chiffres trouvées dans le socle du bouddha rayonnant. D'une chiquenaude de son unique index, Lunettes Solaires fit pivoter les feuillets qu'il poussa ensuite en direction de Bob, les lui mettant littéralement sous le nez.

			

			
				—
						Je veux savoir ce qui est écrit là-dessus, dit-il.

			

			
				Et il précisa en souriant :

			

			
				—
						Pour commencer...

			

			
				Machinalement d'abord, longuement ensuite, Morane laissa courir son regard sur les alignements réguliers de chiffres. Ensuite, relevant la tête, il chercha vainement les yeux de son vis-à-vis derrière les verres fumés, et il sourit à son tour.

			

			
				—
						Ça va probablement vous étonner, dit-il, mais je n'en sais strictement rien.

			

			
				Tout en feignant de parcourir les deux feuillets du regard, il avait fait le point de la situation.
						

			

			
				Ses poignets étaient attachés l'un à l'autre derrière le dossier de sa chaise. Bougeant imperceptiblement les pieds il avait pu constater également qu'on avait négligé de lui entraver les jambes. Il se trouvait dans une pièce plutôt petite, à l'aspect sordide et crasseux. Le plafond bas, masquant sans doute un toit de tôle ondulée, reposait sur un fragile lattis de bambou.
						

			

			
				Les autres parois, à part le plancher pourri, étaient constituées d'un assemblage hétéroclite de matériaux de toutes sortes, allant du contreplaqué au carton fort, en passant par une porte de frigo à l'émail piqueté
						de rouille et par le couvercle en bois d'une caisse ayant contenu des boîtes de potage chinois. Une porte, mais point de fenêtre. Pas de meubles, à part la table et les deux chaises.
						

			

			
				Une lampe à kérosène, accrochée à l'un des bambous qui soutenaient le plafond, éclairait froidement l'ensemble. Il faisait étouffant. A travers l'arôme du cigare et l'odeur lourde et insistante du pétrole lampant, une forte senteur d'eau putride réussissait à
						s'imposer.
						

			

			
				Bob en conclut que la masure devait être plantée non loin d'un
						kali, l'un de ces grands canaux fétides qui sillonnaient Jakarta et emportaient lentement vers la mer les flots d'immondices. D'ailleurs, comme pour lui prouver qu'il ne se trompait pas, le son mouillé d'un clapotis frappait régulièrement son oreille.

			

			
				—
						Votre ignorance ne m'étonne guère, fit l'homme aux lunettes solaires. Si vous aviez connu la signification de ce message chiffré, vous ne vous seriez pas donné la peine de l'emporter. Vous auriez pu le détruire sur place ou le laisser là où il se trouvait : dans le socle du bouddha rayonnant... Par contre...

			

			
				L'homme s'interrompit un instant pour tirer de son cigare une bouffée de fumée, qu'il souffla au nez de Morane avant de reprendre : —
						Par contre, vous connaissez certainement le code qui permet de déchiffrer ce message.

			

			
				—
						Non, dit Bob.

			

			
				L'autre haussa les épaules.

			

			
				—
						Je ne vous crois évidemment pas, dit-il.

			

			
				—
						Evidemment, concéda aimablement Morane.

			

			
				Il y eut un court silence. L'homme au veston de clown leva la tête et parut considérer pensivement le plafond. Les verres sombres de ses lunettes multipliaient par deux le globe étincelant de la lampe à
						kérosène.
						

			

			
				Morane attendit la suite. L'autre soupira, repoussa sa chaise et se leva.

			

			
				—
						Vous ne me connaissez pas, déclara-t-il tranquillement, une main, la bonne, posée sur le dossier de la chaise. Vous ne me connaissez pas, mais vous m'avez vu à
						l'œuvre chez Laperre. Vous avez également vu Houtier et vous savez ce qui lui est arrivé. Vous savez que j'obtiens ce que je veux, quand je le veux...

			

			
				Bon... Je sais, moi, qu'un travail de décodage peut prendre un moment et nécessite en tout-cas de l'attention. Je ne veux donc pas vous abîmer, pour l'instant —
						il ricana désagréablement —
						et vous mettre ainsi dans l'impossibilité
						d'exécuter rapidement la tâche que
						j'attend
						de vous. Mais je possède un autre moyen pour vous convaincre d'être docile et coopératif...

			

			
				Il alla vers la porte, l'ouvrit et lança à l'adresse d'une personne invisible :

			

			
				—
						Amène-la...

			

			
				Avec curiosité. Bob tordit le cou pour regarder en direction de la porte. Un Indonésien entra dans la pièce. Un gros type suant, débraillé, et qui sentait aussi fort qu'une caque de harengs. Morane ne lui accorda qu'un bref coup d'œil, avant de concentrer toute son attention sur la jeune personne qu'il poussait sans ménagements devant lui. Une grande fille avec de longs cheveux blonds qui dansaient de chaque côté
						d'un visage bronzé, aux traits fins.

			

			
				La crainte, l'angoisse, l'appréhension, la peur, l'inquiétude, ou quelque chose de tout cela ensemble, agrandissaient d'admirables yeux verts qui devaient être ce qu'il y avait de plus beau à voir dans le genre à
						Jakarta. Les lèvres de la nouvelle venue étaient invisibles, puisque recouvertes d'un grand rectangle de sparadrap se prolongeant jusqu'au milieu des joues.

			

			
				A part le sparadrap, la jeune femme portait un
						ensemble
						pantalon blanc fripé et pas mal défraîchi. Pourtant elle aurait assurément pu s'habiller avec de la toile de sac ou des feuilles de bananiers, et conserver en même temps ce petit quelque chose d'indéfinissable quelle possédait sans conteste et qui s'appelle la classe. En un mot comme en mille, elle était jolie à couper le souffle, même quand on possède du souffle à revendre.

			

			
				Morane reprit sa respiration.

			

			
				 

			

			Chapitre 9

			
				 

			

			
				 

			

			
				Tous feux éteints, une grosse Mercedes noire s'était interposée soudain entre le taxi qu'occupait Ballantine et la voiture qu'il suivait depuis l'hôtel
						Taruk
						et dans laquelle on emmenait Morane. Tout de suite, l'Ecossais entrevit ce qui n'allait certainement pas manquer de suivre, et une grimace d'ennui lui retroussa les lèvres.

			

			
				Au volant du taxi, le petit chauffeur souriant, mais qui ne souriait plus, avait dû littéralement écraser la pédale des freins pour éviter la queue-de-poisson et la collision qui, logiquement, aurait dû
						s'ensuivre. En même temps, il avait calé son moteur.

			

			
				D'un coup d'œil, Bill avait donc jaugé
						la situation. La Mercedes venait de coincer le taxi sur une voie étroite et déserte, à l'est de la ville, au-delà
						du quartier de Pula Candung,
						loin déjà
						des derniers faubourgs. A droite de la mauvaise route privée d'éclairage s'élevaient des bouquets de bambous bercés par une petite brise tiède, dans un bruissement ininterrompu de papier froissé
						ressemblant à
						s'y méprendre au ruissellement de la pluie.
						

			

			
				Les narines de Ballantine palpitèrent. L'air empestait l'eau croupie. Immédiatement à gauche, parallèlement à la route et presque au même niveau, comme fraîchement passée au vernis, la surface lisse d'un canal luisait sous le ciel nocturne. Les feux rouges de la Toyota emportant Morane venaient de s'évanouir dans l'obscurité.
						

			

			
				Quelque part dans l'enchevêtrement des bambous, il y eut un cri d'oiseau bref et perçant. Il fut suivi aussitôt par celui de quelque rongeur qui s'était mis à couiner avec une précipitation angoissante, un peu anormale, pour s'interrompre brusquement au beau
						milieu d'un appel plus aigu que les autres, le tout souligné par des claquements d'ailes battantes.

			

			
				—
						Tu sais ce que tu vas faire maintenant, petit ? dit calmement Bill Ballantine au chauffeur dont les yeux s'écarquillaient à la vue des trois hommes qui s'approchaient après avoir fait claquer les portières de la Mercedes. Tu vas relancer ton moulin, faire machine arrière.

			

			
				Puis un
						uturn
						et tu files aussi vite que ton tacot te le permettra. Vu ? Nos destins se séparent ici... Ravi de t'avoir connu...

			

			
				Il ne se souciait pas de savoir si l'Indonésien avait compris ses paroles, ce qui était fort peu probable. Il avait tiré
						deux billets de vingt dollars de sa poche revolver, et il les laissa tomber sur les genoux du petit homme que la peur semblait paralyser.
						

			

			
				Bill ouvrit une portière et mit pied à terre. Entre la voiture et le canal, il avait juste la place pour se tenir debout. Il eut un geste large et rond. Un geste qui ressemblait un peu à celui de l'agent de la circulation invitant les automobilistes à franchir un carrefour.

			

			
				—
						Allez, fit-il en souriant au petit chauffeur. Roule ! File ! Dégage ! Tire-toi !

			

			
				Le petit chauffeur dut comprendre un de ces mots, car le démarreur du taxi éternua.
						

			

			
				Dans un craquement de boîte de vitesses torturée, le taxi fit un bond en arrière pour ensuite accomplir
						le
						uturn
						en question et s'éloigner de plus en plus vite, en tanguant de gauche à droite,
						dans la direction d'où il était venu. Enfonçant les mains dans les poches de son pantalon, Bill fit face aux trois hommes qui s'étaient immobilisés à quelques pas de lui, bien visibles dans la lumière de la lune. Chacun d'eux braquait un revolver.

			

			
				—
						C'est beaucoup mieux comme ça, approuva celui qui était le plus près, un type massif comme un baril, tandis que les deux autres étaient petits et minces.

			

			
				Il s'était exprimé en mauvais anglais, compréhensible cependant, et avait dit quelque chose comme : « Ça mieux beaucoup ». Il pointait sur le nombril de Ballantine le canon très court d'un revolver Grand, une arme tchécoslovaque chambrée en 38 Spécial et directement copié du Colt Cobra.

			

			
				—
						Faites attention, dit paisiblement l'Ecossais en désignant l'arme du menton.
						

			

			
				C'est dangereux ces machins-là. Ça peut partir tout seul.

			

			
				—
						Vous aussi attention, hein? dit le Baril en agitant nerveusement son arme. Vous rien dire, vous taire, rester tranquille, hein? Vous monter dans voiture et partir avec nous. Pas d'affaires, hein?
						hein?

			

			
				Il avait évidemment voulu dire : « Pas d'histoires ». Lui et les deux autres s'écartèrent pour laisser passer Bill qui se dirigea docilement vers la Mercedes.

			

			
				—
						Stop!
						jeta
						le Baril à l'instant où
						Bill posait une main sur la poignée d'une des portières arrière. Vous plus bouger, maintenant.

			

			
				Légèrement penché en avant, appuyé
						à
						la poignée, Ballantine sentit une paire de mains le palper rapidement. Il n'était pas armé, et les mains l'abandonnèrent très vite. Puis, la voix du Baril commanda :

			

			
				—
						Monter dans voiture.

			

			
				—
						Moi faire tout ce que vous dire, assura Bill avec sérieux. Intérieurement il se marrait. Grimpant dans la Mercedes qui sentait la sueur et le clou de girofle, il s'assit sur le siège arrière. Debout à
						côté
						de la voiture, le Baril attendit que ses complices
						fussent installés à l'avant. Celui qui prit place au volant avait rempoché son arme.
						

			

			
				L'autre s'était assis, tourné à demi vers Ballantine, le canon de son revolver posé sur le dossier et pointé.

			

			
				—
						Ah ! fit avec satisfaction et soulagement le Baril, tout heureux sans doute de constater
						que l'opération se déroulait dans le calme et la dignité.

			

			
				Et il se courba pesamment pour pénétrer dans la voiture et s'y asseoir à
						son tour à côté
						de son prisonnier. Et ce fut à ce moment que ledit prisonnier déclencha les hostilités.

			

			
				D'un coup de pied bien ajusté, Bill fit sauter le Grand qui rebondit sur le plancher de l'auto.

			

			
				Simultanément, de la main gauche, le colosse avait fauché l'autre revolver pointé
						sur lui. Le type qui le tenait eut cependant le temps de presser la détente, et une balle perça la lunette arrière qui offrit instantanément l'aspect d'une vitre givrée par un grésil plutôt incongru sous ces latitudes.
						

			

			
				La main droite de Ballantine se referma alors sur les cheveux du type, tandis que sa main gauche empoignait ceux de l'homme au volant qui cherchait désespérément
						a
						tirer son arme. Avec une certaine brusquerie, Bill rapprocha ses mains l'une de l'autre et, en même temps, les têtes qu'elles maintenaient fermement. Les
						crânes se heurtèrent avec un bruit mat que Ballantine, momentanément assourdi par le coup de feu, n'entendit pas.
						

			

			
				Ce fut sans doute pour cette raison qu'il cogna une fois encore les têtes l'une contre l'autre. A moins que ce ne fût tout simplement pour la satisfaction du travail bien fait. Les deux hommes devinrent tout mous au bout des poings du géant qui, les lâchant, les laissa se répandre pêle-mêle sur le siège avant.

			

			
				Pendant ce temps, cassé
						en deux, le Baril demeurait à demi engagé à l'intérieur de la Mercedes.
						

			

			
				A genoux, il balayait fébrilement le plancher d'une main à la recherche de son revolver. Tendant un bras, Bill happa la poignée intérieure de la portière grande ouverte qu'il rabattit vivement sur l'homme agenouillé. Le battant heurta l'homme dans la région des omoplates et lui arracha un hurlement. Un hurlement qui devait indiquer plus de surprise que de douleur, car le Baril était trop rembourré
						pour pouvoir être mis hors combat de cette façon.
						

			

			
				Il avait levé
						la tête, et son visage offrait une expression de dignité
						offensée, ce qui n'empêcha nullement Ballantine de lui décocher un méchant coup de genou au bas de la face. Il y eut comme un craquement, et le regard du Baril chavira. Des deux mains, en même temps, l'Ecossais le frappa de chaque côté
						du cou, juste sous les oreilles.

			

			
				Cette fois, l'homme parut avoir son compte. Il s'écroula en avant, moitié
						à l'intérieur de la voiture, moitié
						au-dehors. Calmement, Bill récupéra le 38 et le glissa dans sa ceinture, à hauteur des reins.

			

			
				En sifflotant quelques mesures du
						Quatuor 29 numéro 1
						de Schubert, qu'il affectionnait
						particulièrement mais sifflait par ailleurs abominablement faux, l'Ecossais ouvrit largement les quatre portières de la grosse voiture
						noire. Il fit basculer sur la route, côté canal et
						côté
						bambous, les corps inanimés des deux
						types étendus sur le siège avant.
						

			

			
				Après les
						avoir délestés de leurs armes, il balança celles-ci dans le canal. Ensuite, il enfonça d'un coup
						de coude la vitre de la custode arrière dont les
						éclats s'éparpillèrent en grêle.

			

			
				Massacrant toujours ce pauvre Schubert, Bill pénétra dans la voiture dont il referma les portières. Après avoir hissé le Baril
						sur le siège arrière, le géant descendit alors une première glace, juste assez pour pouvoir glisser le poignet gauche de Baril entre la vitre et
						son logement.
						

			

			
				Ensuite, manœuvrant la commande, il fit remonter la glace jusqu'à
						ce qu'elle coince fortement l'avant-bras de l'homme évanoui, dont la main inerte pendait maintenant à l'extérieur. En tirant très fort sur l'autre bras du gros type, Ballantine procéda de la même manière avec l'autre glace, de sorte que l'homme se trouva comme écartelé, les bras en croix.

			

			
				Passant par-dessus le dossier du siège avant, Ballantine s'installa au volant de la Mercedes, dont il lança le moteur. Il se mit à rouler lentement le long du canal, tout en jetant de fréquents coups d'œil au rétroviseur qu'il avait disposé de manière à pouvoir surveiller son prisonnier à l'arrière. Lorsque le Baril se mit à grogner, au bout de quelques minutes, Bill chercha un endroit propice sur le bas-côté de la route, le trouva rapidement. Il y immobilisa la voiture et coupa le moteur.

			

			
				Pivotant sur son siège, appuyant les coudes aux dossiers, l'Ecossais surveilla le gros homme, attendant qu'il reprenne tout à fait ses esprits.

			

			
				Le Quatuor opus 29 numéro 1
						avait cessé
						de se faire entendre.

			

			
				 

			

			Chapitre 10

			
				 

			

			
				 

			

			
				Dès qu'il vit le marteau au poing du gros type sale et débraillé, qui puait la sueur,

			

			
				Morane cessa de tirer sur les liens qui enserraient ses poignets et lui déchiraient la peau.

			

			
				Rapide, efficace, faisant preuve d'une adresse qui ne pouvait qu'être le fruit d'une solide expérience, le gros type venait de ficeler en un tournemain la jeune fille aux yeux verts sur la chaise occupée précédemment par Lunettes Solaires, en face de Bob. Cette opération terminée, ayant négligé cependant d'attacher le bras droit de la prisonnière, le gros avait interrogé
						du regard l'homme au veston de clown. Celui-ci avait répondu à la question muette par un bref hochement de tête, souligné par les éclairs des verres fumés reflétant la lumière de la lampe. Alors, avec un sourire qui ne l'embellissait pas, car il révélait des dents pourries, le gros type s'était éclipsé
						pour reparaître presque aussitôt, le marteau à la main.

			

			
				C'est à ce moment précis que Morane avait cessé de s'acharner sur ses liens pour tenter de s'en débarrasser.
						

			

			
				Un liquide chaud et visqueux mouillait abondamment ses doigts engourdis, mais il ne se souciait pas le moins du monde du sang qui coulait de ses poignets déchirés.

			

			
				Son regard glissait sur la poignée de clous d'acier que le gros Indonésien sale et débraillé venait de jeter sur la table, pour s'immobiliser ensuite sur la main libre de la jeune fille. Et, en cet instant. Bob conclut qu'il ne pouvait laisser cet épouvantail planter des clous dans une aussi jolie main, comme on avait fait pour Houtier à l'hôtel
						Taruk.

			

			
				Son affreux sourire plaqué sur les lèvres, le gros Indonésien s'empara de la main de la jeune fille, la plaqua brutalement à la table et l'y maintint solidement. Des gouttes de sueur apparurent au front de la captive. Ses yeux s'agrandirent. Les mâchoires serrées à
						se faire mal, Morane tourna la tête vers Lunettes Solaires qui, le dos appuyé à la cloison, près de la porte, tirait paisiblement de petites bouffées de son cigare.

			

			
				—
						Ça va!
						coassa
						Bob.

			

			
				Il s'éclaircit la voix et ajouta entre ses dents :

			

			
				—
						Vous pouvez arrêter ce cinéma...

			

			
				Il y eut un court silence. On n'entendit plus dans la pièce que le léger chuintement de la lampe à
						kérosène, ainsi que le bourdonnement des moustiques. L'homme aux lunettes
						solaires décolla son dos de la cloison.

			

			
				—
						Vous n'avez pas cru un seul instant que c'était du cinéma, affirma-t-il tranquillement.

			

			
				Alors, vous allez le déchiffrer ce message?

			

			
				De la tête, Morane eut un signe affirmatif.

			

			
				—
						Vous êtes réellement décidé? Insista l'autre.

			

			
				—
						Laissez-la tranquille, dit Bob avec un mouvement du menton vers la jeune fille.

			

			
				—
						Lâche-la, Salim, ordonna Lunettes Solaires en se tournant vers son complice.

			

			
				Visiblement déçu, le gros Indonésien ravala son sourire et abandonna la main de la fille, à qui Lunettes Solaires s'adressa ensuite, pour dire :

			

			
				—
						Vous avez droit à un mot d'explication, ma chère. Ce monsieur, en face de vous, porte des papiers d'identité au nom de Robert Morane, citoyen français. Que ce nom soit réellement le sien importe d'ailleurs fort peu.

			

			
				Ce qui est certain, et cela seul a de l'importance, c'est qu'il appartient au S.D.E.C.E. ou, pour être clair, aux services secrets français.

			

			
				En plus, il paraît être galant homme, comme le veut la tradition, et sensible comme tout. Le petit rire grinçant fusa d'entre les lèvres de l'homme au veston de clown, qui reprit :

			

			
				—
						On peut dire que vous lui devez une fière chandelle ou, en tout cas, un de vos jolis doigts... Un doigt de reconnaissance en quelque sorte, ou même deux ou trois, ou même tous...

			

			
				De nouveau. Lunettes Solaires ricana, tout en se tournant vers Bob.

			

			
				—
						Maintenant faites vite, dit-il.

			

			
				—
						Il me faut de quoi écrire, dit Morane. Du papier, un crayon...

			

			
				Une ride profonde se creusa entre les sourcils de Lunettes Solaires. Les verres fumés lancèrent un double éclair. L'homme
						se pencha vers Bob et lui souffla au visage un nuage de fumée grise.

			

			
				—
						Si vous avez une petite idée derrière la tête, dit-il doucement, abandonnez-la. Vous comprenez, n'est-ce pas ?

			

			
				Morane haussa les épaules, et ce mouvement machinal lui scia les poignets.

			

			
				—
						Je ne suis pas candidat au suicide, dit-il avec conviction. Mais c'est tout un travail que transcrire ce message.

			

			
				C'était l'évidence même, et la réponse et le ton parurent satisfaire Lunettes Solaires. Il se redressa et considéra longuement Morane.

			

			
				Ensuite, il laissa tomber son cigare sur le plancher pourri, l'écrasa sous la semelle de son soulier et, se tournant vers le dénommé
						Salim, il commanda :

			

			
				—
						Détache-le!...

			

			
				L'interpellé
						fit le tour de la table et passa derrière Morane. En même temps, l'homme au complet de clown, reculant de deux pas, plongea sous sa veste sa main valide et la ressortit serrée sur la crosse du pistolet automatique qui lui avait déjà
						servi à tuer l'homme au blouson noir.

			

			
				—
						Un instant ! dit-il soudain.

			

			
				Penché
						derrière Bob, Salim se figea. Morane sentit son haleine sur sa nuque, et les grosses pattes pesèrent lourdement sur ses poignets ensanglantés.

			

			
				—
						Combien de temps vous faudra-t-il ?
						s'enquit
						Lunettes Solaires.

			

			
				Bob fît mine de jauger avec attention les deux feuillets posés sur la table, devant lui. Il esquissa une moue dubitative et fronça les sourcils, tout en prenant une mine d'écolier studieux.

			

			
				—
						Une heure, finit-il par dire. Peut-être un peu plus, peut-être un peu moins...

			

			
				—
						Faites en sorte que ce soit plutôt moins, conseilla sèchement Lunettes Solaires. Et il enchaîna, sans transition :

			

			
				—
						Ça va... Détache-le...

			

			
				Tandis que son complice s'activait sur les poignets de Morane, Lunettes Solaires arracha prestement de la cloison un morceau de carton qu'il jeta sur la table. Après quoi, il fouilla une des poches intérieures de sa veste pour en tirer un crayon à pointe
						de feutre qui suivit la trajectoire du morceau de carton. L'instant d'après, le canon de l'automatique était à nouveau braqué
						sur le prisonnier.

			

			
				Libre, Bob essuya à son pantalon le sang qui lui maculait les mains. Il se massa doucement les poignets, fit jouer les articulations de ses doigts. Sans un mot, il rapprocha sa chaise de la table, sur laquelle il se pencha. Il saisit le crayon-feutre, s'empara d'un des feuillets et, après les avoir consultés tous les deux, il commença à aligner consciencieusement des séries de chiffres séparées régulièrement par de petits espaces, toujours les mêmes.

			

			
				Aux chuintements de la lampe, aux bourdonnements des moustiques s'ajoutait maintenant le grattement ténu de la pointe de feutre courant sur le carton.

			

			
				Morane écrivait forcément n'importe quoi, mais en y mettant un semblant de méthode.

			

			
				L'essentiel était de faire durer le plaisir. Personne ne peut demeurer sur ses gardes durant soixante minutes sans être distrait à un moment ou à un autre, ne serait-ce que quelques secondes. Et c'était justement sur ces quelques secondes-là
						que Bob comptait.

			

			
				Chaque fois qu'il levait la tête, il rencontrait le regard de l'homme aux lunettes solaires posé
						sur lui. Salim était passé dans la pièce voisine, où
						on l'entendait aller et venir.

			

			
				Lunettes Solaires s'était adossé à la cloison. Sa main valide pendant le long de sa cuisse et prolongée par la forme bleutée de l'automatique, il ne quittait pas son prisonnier des yeux.

			

			
				Au bout d'une dizaine de minutes, il ne put se retenir d'interroger :

			

			
				—
						Qu'est-ce que ça donne ?

			

			
				—
						Mmmm..., fit Morane, apparemment très appliqué.

			

			
				Il leva la tête et considéra son interlocuteur.

			

			
				—
						Il est question de trois petits singes et de..., commença-t-il.

			

			
				—
						Ne dites rien, coupa précipitamment l'autre.

			

			
				Levant un sourcil en signe d'étonnement,

			

			
				Bob le regarda, interrogateur.

			

			
				—
						Je lirai moi-même le message, lorsque vous l'aurez transcrit, grommela Lunettes
						Solaires.

			

			
				Morane eut un geste vague.

			

			
				—
						Comme vous voudrez...

			

			
				Puis il se replongea dans son travail. Dix autres minutes s'écoulèrent. Lunettes Solaires se dandinait, portant successivement le poids de son corps sur chaque jambe. Bob comprit qu'il lui serait inutile de poursuivre cette comédie longtemps encore. Ce ne serait pas nécessaire.
						

			

			
				Déjà
						l'homme au costume de clown manifestait de l'impatience, de la distraction, et Morane se raidit imperceptiblement. Il se sentait dans la peau d'un coureur de cent mètres prêt à prendre le départ, toute son énergie
						bandée. Progressivement, il déplaça les pieds, écarta le torse de la table. Quelques minutes passèrent encore. Bob se sentait maintenant comme une bombe sur le point d'exposer.

			

			
				Et, soudain, il explosa.

			

			
				Quittant brusquement sa chaise, il bondit sur Lunettes Solaires sans lui laisser la moindre chance de réagir. Dans le même mouvement, il renversa la table. Mais il était déjà
						sur l'homme, qu'il toucha d'un coup de tête en pleine poitrine. Le coup de boule classique. Ce qui se passa alors fût pour le moins inattendu.

			

			
				Il y eut une détonation, et une forte odeur de cordite emplit la pièce. Sous le coup qu'il venait d'encaisser.
						

			

			
				Lunettes Solaires fila en arrière et passa à travers la cloison contre laquelle il se tenait jusqu'alors. Un instant plus tôt, il était encore là, l'instant suivant, il n'y était plus. La mince et fragile cloison, faite d'éléments disparates, venait de céder sous la brusque poussée de son corps.

			

			
				Interloqué, Morane fixait ce trou par lequel l'autre venait de disparaître. Derrière, il y avait eu un plouf!
						sonore.

			

			
				Mais, aussitôt, Morane fut contraint de se retourner. Le gros Salim venait de faire irruption dans la pièce. Son bras se détendit, prolongé par un éclair d'argent. Le couteau fendit l'air de bas en haut, et la lame manqua d'un cheveu le ventre de Morane qui s'était légèrement écarté.

			

			
				D'un pas léger de danseuse. Bob s'avança et crocha le poignet de son agresseur pour, se baissant et pivotant en même temps sur les talons, le faire passer par-dessus son épaule.

			

			
				Tombant de tout son poids sur le plancher pourri, Salim passa à travers, tout comme Lunettes Solaires venait de passer à travers la cloison. Une gerbe d'eau jaillit dans la pièce.

			

			
				La table glissa sur le plancher soudain devenu déclive et disparut elle aussi dans le trou. Bob éclata de rire. Il avait eu juste le temps de récupérer le document avant que la table ne disparaisse. Il se tourna vers la jeune fille et contourna le trou pour s'approcher d'elle, tout en glissant les deux feuillets dans la poche de sa veste. En quelques instants, il eut libéré la prisonnière des liens qui la retenaient à la chaise.

			

			
				—
						Filons!
						jeta-t-il.

			

			
				Lui prenant la main, il l'entraîna vers la porte, qu'ils franchirent ensemble. Une autre pièce. Deux nouvelles portes. L'une donnait sur une troisième pièce, avec un lit. L'autre s'ouvrait sur l'extérieur. Il y avait une passerelle. Le taudis était construit sur pilotis, et la passerelle le reliait à une rive, à peine visible dans la nuit.

			

			
				Aiguisée par la rage, la voix de l'homme aux lunettes solaires creva le silence :

			

			
				—
						Rattrape-les!

			

			
				Cela s'adressait selon toute évidence au gros Indonésien, qui barbotait lui aussi.

			

			
				—
						Faudrait nager vite ! lança Morane.

			

			
				Il n'avait pas lâché
						la main de la fille. En quelques bonds, ils franchirent la passerelle et prirent pied sur une petite route cabossée. Au même instant, un bruit de moteur se fit entendre, puis le double faisceau d'une paire de phares captura les fugitifs.

			

			
				—
						Pas de pot! grogna Bob.

			

			
				La lumière des phares éclairait un amas de broussailles, de l'autre côté de la route.

			

			
				—
						Par là!
						jeta
						Morane.

			

			
				Tenant toujours la main de la jeune fille, il entraîna celle-ci. Il y eut un coup de frein. Le moteur cessa de ronfler. Une voix éraillée s'éleva :

			

			
				—
						Eh ! Commandant...

			

			
				Morane stoppa net.

			

			
				—
						Je retire ce que j'ai dit, fit-il en opérant une volte-face. On a vraiment du pot, au contraire. Venez, mignonne...

			

			
				Il entraîna sa compagne vers la voiture : une grosse Mercedes noire. Bill Ballantine était debout sur la route, côté
						volant.

			

			
				—
						Ça va ? interrogea-il. Rien de cassé?

			

			
				—
						On est sur du velours maintenant, assura joyeusement Bob. Dommage qu'on ne soit pas armés...

			

			
				—
						S'il y a que ça pour faire votre bonheur ! fit Bill en brandissant un revolver.

			

			
				Mais c'était inutile. Autour de la baraque plantée sur l'eau, le silence était revenu.

			

			
				L'homme aux lunettes solaires et son complice avaient dû comprendre qu'ils n'avaient plus intérêt à se manifester pour l'instant, et ils avaient disparu dans la nuit. Morane et
						Ballantine eurent beau scruter longuement la surface de l'eau, ainsi que les rives, de chaque côté
						du canal, les deux hommes demeurèrent invisibles.

			

			
				Quelques instants plus tard, Bill s'adressa à son ami, tout en souriant à
						l'inconnue qui l'accompagnait :

			

			
				—
						Pourriez peut-être faire les présentations, commandant...

			

			
				Ce fut la jeune fille qui s'en chargea. Elle acheva d'arracher de ses lèvres le morceau de sparadrap qui l'avait rendue muette jusqu'alors, et elle déclara, en français mais avec un accent anglo-saxon :

			

			
				—
						Mon nom ne vous dira probablement rien. Je m'appelle Eva Nordon...

			

			
				Un nom qui, justement, disait quelque chose à Bob et à Bill.

			

			
				 

			

			
				*

			

			
				*
					*

			

			
				 

			

			
				Les regards de Bob Morane et de Bill Ballantine se croisèrent, puis se portèrent en même temps sur la jeune fille, pour se croiser à nouveau. Ensuite, Bob dit, innocemment :

			

			
				—
						Il y a un Nordon qui est disparu, hier, avec le 737 de la Garuda.

			

			
				—
						C'est mon père, fit la jeune fille.

			

			
				«
						Décidément, pensa Bob, le hasard fait parfois bien les choses. »
						Mais était-ce bien le hasard? L'homme aux lunettes solaires et ses complices tentaient de mettre la main sur les trois petits
						singes. Or, il était probable que Nordon s'en était emparé. Tout naturel donc que Lunettes Solaires se soit assuré de la personne de sa fille —
						puisque fille il y avait afin de s'en servir comme monnaie d'échange.

			

			
				Oui mais, voilà, entre-temps Nordon avait fait le plongeon dans la jungle, et les trois petits singes en même temps, ce qui ne semblait arranger personne.

			

			
				Eva Nordon fournit d'elle-même une explication qui ne lui était pas demandée :

			

			
				—
						Je ne devais pas accompagner mon père, qui partait pour Hong Kong. Moi, je devais regagner Singapour dès demain...
						

			

			
				Ces hommes se sont emparés de moi alors que je venais d'apprendre la nouvelle de la catastrophe.

			

			
				—
						Qu'est-ce qu'ils vous voulaient? interrogea Morane.

			

			
				Elle eut un geste vague, répondit :

			

			
				—
						Ils m'ont parlé de trois petits singes, que mon père aurait emporté dans ses bagages..

			

			
				—
						Et que leur avez-vous répondu ?

			

			
				—
						Que je ne savais rien à
						ce sujet.

			

			
				Apres un silence, elle précisa :

			

			
				—
						Mon père et ma mère sont séparés. Mon père habite les Etats-Unis, et moi j'habite Singapour avec ma mère, qui a épousé
						en secondes noces un planteur de caoutchouc.
						

			

			
				Ce qui fait que je sais peu de choses de mon père II y a une semaine, j'ai reçu une lettre de lui. Il était à Jakarta et désirait me voir.
						

			

			
				J'ai pris l'avion, mais je n'ai pu passer que quelques jours avec lui. Déjà, il devait repartir...

			

			
				Tout d'abord, Morane pensa qu'Eva Nordon avait tort de raconter ainsi sa vie au premier venu, même si ce premier venu venait de lui
						éviter d'être mutilée, voire de perdre la vie.

			

			
				Ensuite, il pensa encore que ce ne devait pas être drôle d'avoir un père agent secret.

			

			
				Nouveaux regards échangés par Bob et Bill qui n'avaient pas besoin de parler pour se comprendre.
						

			

			
				Puis Morane demanda à l'adresse de son compagnon :

			

			
				—
						Tu es peut-être arrivé
						comme les carabiniers d'Offenbach, mais ce que je me demande c'est comment tu as fait pour me retrouver ?

			

			
				L'Ecossais pointa le menton vers la Mercedes, à deux mètres à peine.

			

			
				Tout d'abord, Morane n'aperçut qu'une main, qui s'agitait un peu, émergeant au-dehors, presque au niveau du toit. Puis, se baissant, il découvrit, à
						l'intérieur de la voiture, et à l'arrière, la forme d'un homme crucifié. Il comprit aussitôt.

			

			
				—
						J'y suis, fit-il. Tu as piqué un des complices de Lunettes Solaires et tu t'es arrangé
						pour le rendre bavard

			

			
				Bill eut un gros rire, fit :

			

			
				—
						C'est ça tout juste, commandant.

			

			
				Et, comme il connaissait les scrupules dont pouvait parfois faire preuve son ami, il crut bon de préciser :

			

			
				—
						Rassurez-vous, ça n'a pas été sanglant. Je n'ai pas eu besoin d'insister beaucoup. Quelques petites pressions aux bons endroits, et notre homme
						s'est
						mis à table comme un ogre.

			

			
				Morane haussa les épaules. Il se souvenait de la main percée de clous de Houtier, de l'auriculaire tranché. Il ne ressentait aucune pitié
						pour les complices de l'homme aux lunettes solaires, ni pour Lunettes Solaires lui-même.

			

			
				Montrant la forme crucifiée à l'intérieur de la voiture, il décida :

			

			
				—
						Tirons-le de là. On va voir ce qu'il a dans le ventre. Peut-être pourra-t-il nous apprendre quelque chose sur Lunettes Solaires et ses amis.

			

			
				Il fallut quelques secondes à peine pour tirer le Baril de sa position précaire. Il avait gardé toute sa conscience et le traitement que lui avait fait subir Ballantine ne paraissait pas avoir laissé
						de traces.
						

			

			
				Pourtant la terreur le paralysait. Quand on l'eut extirpé
						de la voiture, il se laissa glisser contre la carrosserie, s'y adossant, assis sur les talons. Il roulait des yeux blancs, ses lèvres tremblaient, et il balbutiait sans cesse :

			

			
				—
						Ne me tuez pas ! Surtout ne me tuez pas !

			

			
				A la double lueur de la lune et du reflet indirect des phares qui étaient demeurés allumés, la scène semblait tirée directement
						d'un film de série B... Elle avait quelque chose de risible. Pourtant, personne n'avait envie de rire.

			

			
				—
						On ne te tuera pas, fit Morane. Du moins si tu te montres coopératif...

			

			
				—
						Tout ce que vous voudrez, souffla le Baril. Tout ce que voudrez...

			

			
				—
						Bon, fit Morane. On va bien voir... Mais je te préviens, si tu fais le récalcitrant, je te livre définitivement à celui-là
						—
						il désignait Bill. Il est capable de te rendre aussi plat qu'une punaise, et tu le sais.

			

			
				L'autre le savait. Il hocha la tête de haut en bas, en un mouvement saccadé, à une vingtaine de reprises, tout en continuant à gémir :

			

			
				—
						Ne me tuez pas!... Surtout ne me tuez pas !...

			

			
				Prenant bien son temps, Morane laissa quelques secondes s'écouler, puis il interrogea :

			

			
				—
						Pour commencer, je voudrais que tu me dises le nom de Lunettes Solaires...

			

			
				C'était la première chose qu'il désirait
						apprendre. Il avait un compte à régler avec le personnage, à cause de Laperre, à cause de Houtier. Peut-être à cause de Viliers aussi.

			

			
				Le Baril ne parut pas comprendre.

			

			
				—
						Lunettes Solaires? fit-il.

			

			
				—
						Oui, appuya Bob. Je veux parler de ton complice, de celui qui porte une veste à grands carreaux, de celui qui n'a plus un seul doigt à
						la main droite.

			

			
				Le visage de lune du gros homme s'épanouit. La pièce était tombée.

			

			
				—
						Ah ! Güllichk, fit-il. Vous voulez parler de Güllichk...

			

			
				Morane enregistra le nom. Peut-être était-il faux mais, au royaume des barbouzes, c'était dans la norme des choses.

			

			
				—
						C'est ça, Güllichk, approuva Bob.

			

			
				En prononçant le nom, il trouva que, décidément, il faisait aussi carnaval que possible. Il enchaîna :

			

			
				—
						Güllichk et toi, pour qui travaillez-vous ?

			

			
				Le Baril hocha la tête, répondit :

			

			
				—
						Moi je ne sais pas... Moi je travaille pour Güllichk, c'est tout.

			

			
				—
						Ça on s'en doutait un peu, ricana Morane. Mais ce qu'on voudrait savoir, justement, c'est pour qui Güllichk travaille, qui... et toi indirectement.

			

			
				Nouveau hochement de tête du Baril.

			

			
				—
						Je ne sais pas... Je ne sais pas...

			

			
				Bob Morane et Bill Ballantine échangèrent un coup d'œil, qui voulait dire quelque chose comme : « On n'arrivera à rien comme ça... »
						

			

			
				—
						Ecoute, dit Bob —
						il s'adressait toujours au Baril —, si tu ne veux pas parler, on va devoir employer les grands moyens...

			

			
				Du menton,
						il désigna l'Ecossais, tout en poursuivant :

			

			
				—
						Tu vois, ce grand méchant, là ?... Tu sais de quoi il est capable... Eh bien, si tu ne veux pas coopérer, je te laisse seul avec lui et vous vous débrouillerez tous les deux...

			

			
				—
						C'est ça, goguenarda Bill. Je vais commencer par te donner un nouvel aperçu de ce que je sais faire...

			

			
				Il attira à
						lui une des mains du Baril et la serra dans la sienne. Tout d'abord, le Baril essaya de résister. Bill serra plus fort. Le Baril poussa un gémissement. Bill serra davantage.

			

			
				Le gémissement se changea en un hurlement de douleur.

			

			
				L'Ecossais lâcha la main du gros homme.

			

			
				Celui-ci la retira précipitamment. Les doigts collés, comme compressée, elle semblait avoir diminué de volume.

			

			
				—
						Bon, fit Bob. Maintenant j'espère que tu auras compris et que tu vas parler...

			

			
				Le Baril eut un signe de tête affirmatif. A plusieurs reprises, il secoua sa main pour y rétablir la circulation, tout en disant :

			

			
				—
						Je vous dirai tout ce que vous voudrez...

			

			
				Tout ce que vous voudrez...

			

			
				Il paraissait tout à fait subjugué.
						

			

			
				Ce qui ne l'empêcha pas d'avoir des réactions extrêmement rapides. Il se détendit comme s'il était monté
						sur ressort. Profitant de la surprise, il bouscula Morane, le dépassa, évita d'un retrait
						du corps l'énorme patte que Ballantine tendait vers lui, traversa la route et disparut de l'autre côté, parmi la végétation. On entendit le bruit des branches brisées sur son passage, puis le clapotement de sa fuite dans l'eau boueuse
						d'un
						kali.

			

			
				D'un geste, Morane empêcha Bill de s'élancer à la poursuite du fuyard.

			

			
				—
						Inutile... Dans la nuit on n'aurait aucune chance de le rejoindre. D'autant plus qu'il doit connaître le coin, et nous pas.

			

			
				Il regarda autour de lui, huma l'air, comme s'il cherchait à repérer une odeur, une présence.

			

			
				—
						Quand vous aurez fini de faire le chien de chasse, commandant, goguenarda Bill.

			

			
				Morane fit mine de ne pas avoir entendu.

			

			
				—
						En outre, dit-il, les autres peuvent rôder par là. Inutile de risquer de tomber dans un piège... Ça m'étonne même qu'ils ne se soient pas encore manifestés.

			

			
				Il parlait de Lunettes Solaires et de son complice indonésien.

			

			
				—
						Peut-être qu'ils sortent d'en prendre de s'être bagarrés avec vous, risqua Bill. Car je suppose que vous vous êtes bagarrés, c'pas ?

			

			
				—
						Un peu, fit Morane.

			

			
				Ils demeurèrent un instant immobiles, aux aguets. Mais il n'y avait rien que la nuit et le silence, troublé seulement, de temps à autre, par le friselis de la brise parmi les plantes aquatiques bordant les
						kalis.

			

			
				—
						C' qu'on fait ? Interrogea Bill. On se décide à avertir la police?

			

			
				Morane hésita. S'adresser à la police, dans les pays du Sud-Est asiatique, c'était mettre le doigt dans un drôle d'engrenage. On savait comment ça commençait, mais jamais comment ça finissait.

			

			
				Il prit une brusque décision.

			

			
				—
						On file à l'ambassade, dit-il. Là, on jugera des mesures à prendre.

			

			
				Se tournant vers Eva Nordon, qui était demeurée légèrement à l'écart, en spectatrice, il demanda :

			

			
				—
						Je suppose que vous préférez nous accompagner, miss ?

			

			
				La jeune fille hésita. Visiblement, les épreuves par lesquelles elle venait de passer, au cours des dernières heures, la rendaient circonspecte. Puis, soudain, elle se décida, disant :

			

			
				—
						Je vous accompagne...

			

			
				Trente secondes plus tard, la Mercedes démarrait en direction du centre de la ville.

			

			
				Ballantine tenait le volant. Morane avait fait asseoir Eva Nordon à l'avant, entre l'Ecossais et lui. En la circonstance, il préférait n'avoir personne dans son dos, à l'arrière de la voiture, même quand il s'agissait d'une des plus mignonnes demoiselles qu'il lui ait jamais été
						donné de rencontrer.

			

			
				 

			

			Chapitre 11

			
				 

			

			
				 

			

			
				Depuis que la longue pirogue de Haggen avait quitté
						Samarinda et avait commencé à remonter la rivière Mahhakam, pas mal d'heures s'étaient écoulées. Une navigation rapide à cause du puissant moteur hors-bord, une navigation qui paraissait longue à cause de la chaleur, du décor sempiternellement pareil à
						lui-même. Et aussi —
						et surtout —
						des moustiques.

			

			
				Car, il est utile de le répéter, Haggen avait la phobie des moustiques. Pour leur échapper, une seule solution : naviguer en plein milieu de la rivière, c'est-à-dire en plein soleil. Mais, là, on ne tardait pas à être cuit à point. Alors, il fallait regagner l'étroite zone d'ombre, le long des berges, et les moustiques vous dévoraient vivant.

			

			
				Haggen avait à peu près résolu le problème en allumant entre ses jambes une spirale verte au pyrèthre et en vaporisant son environnement à
						l'aide d'un aérosol. Ainsi, les moustiques lui laissaient une paix relative, mais sa phobie n'en demeurait pas moins.
						

			

			
				Et il y avait son œil de verre. Parfois, il lui fallait l'enlever pour essuyer la buée dont ses paupières ne parvenaient pas à venir à bout.

			

			
				Le soir tombait, vite comme toujours sous les tropiques. Haggen se tourna vers son pilote malais, qui tenait la barre. Il lui lança, en
						dialèk jakarta[bookmark: ftnref15]15
						:

			

			
				—
						On va aborder pour la nuit.

			

			
				Il désignait un bout de plage resserré entre la rivière et la forêt, sur la droite.

			

			
				Comme l'avant de la pirogue se pointait vers la berge, la lampe témoin du petit poste émetteur-récepteur placé devant Haggen clignota, accompagnée d'un grésillement caractéristique.
						

			

			
				Haggen établit le contact, se colla l'émetteur à
						la bouche, lança en anglais :

			

			
				—
						Charlie écoute...

			

			
				II s'appelait Charles Haggen et, pour la circonstance, il avait choisi le diminutif de son patronyme comme indicatif.

			

			
				Une voix lui parvint, nasillarde à souhait,
						bourrée de parasites à
						ne savoir qu'en faire :

			

			
				—
						On a repéré
						l'épave du 737...

			

			
				—
						Ah ! fit Haggen.

			

			
				La voix, celle d'un correspondant de la C.I.A. à Samarinda, enchaîna :

			

			
				—
						Le 737 est tombé non loin de la source de la rivière Bunda, en affluent du Mahhakam...

			

			
				Je vous donne les coordonnées précises...Over...

			

			
				—
						Je prends note, dit Haggen.

			

			
				Il tira un carnet et un crayon de sa poche, nota les renseignements qu'on lui fournissait.

			

			
				Quand ce fut terminé, il dit :

			

			
				—
						Je vais m'assurer de la façon la plus rapide pour me rendre sur les lieux.

			

			
				—
						Surtout, reprit la voix de Samarinda, que vous risquez fort d'être devancé ... D'après nos renseignements, Cookbridge et Golikov seraient déjà en route...

			

			
				—
						Ah ! fit Haggen avec une grimace.

			

			
				Cookbridge et Golikov, alias Van der Tanden. C'est-à-dire le M.I.6 et le K.G.B.

			

			
				—
						Vous auriez intérêt à vous grouiller, dit encore le correspondant de Samarinda. Over...

			

			
				La communication fût interrompue. Haggen coupa le contact. Il n'était pas heureux du
						tout. Il espérait bien arriver le premier sur les lieux de la catastrophe pour s'emparer des trois petits singes, et sans devoir trop se presser, et voilà
						que ça allait être la course contre la montre.
						

			

			
				Plus question de camper non plus. Il allait falloir naviguer toute la nuit pour avoir la chance d'arriver avant les autres. Ce maudit Cookbridge! Ce maudit Golikov! Le mieux qu'ils avaient à faire c'était de pourrir vivants.

			

			
				Depuis quelques minutes déjà, l'avant du canot avait touché le sable. Haggen se tourna vers le pilote, qui avait coupé le moteur, et il lui lança :

			

			
				—
						Déhale!... On continue...

			

			
				—
						Mais,
						tuan..., commença le pilote.

			

			
				Les Malais n'aiment pas voyager la nuit, à cause des fantômes de toutes sortes qui y errent.

			

			
				Du bout des doigts, Haggen caressa la crosse du GP « Capitan »
						pendu dans un étui de toile à sa ceinture. Cela pour bien montrer que ses ordres ne toléraient aucune controverse. Il lança encore :

			

			
				—
						On continue…

			

			
				Dans son dos, le moteur pétarada en redémarrant. En marche arrière, le canot se déhala, puis son étrave se pointa à contre-courant et il se remit à
						remonter la rivière.

			

			
				Avec ennui, Haggen laissa errer ses regards sur les treize caisses qui étaient censées contenir du matériel cinématographique. La quatorzième contenait effectivement des insecticides. En réalité, ces treize caisses étaient vides. Il les avait embarquées seulement pour donner le change. On ne s'embarque pas pour faire un film documentaire avec seulement une brosse à
						dents.

			

			
				Il pensa : « Quel cinéma tout ça !»
						Il se demanda pourquoi il s'entêtait à faire ce métier d'agent secret. Pour l'argent?... N'importe quel épicier gagnait davantage que lui. Pour l'aventure? L'aventure, c'était le soleil, les moustiques, la fièvre, les embrouilles de toutes sortes. Et, quand on recevait une balle, on n'avait même pas la satisfaction de l'entendre venir.

			

			
				Les derniers flamboiements du soleil s'éteignaient, là-bas, très loin au-dessus de la forêt. Charles Haggen se sentit écrasé
						par un prodigieux ennui.

			

			
				 

			

			
				*

			

			
				*
					*

			

			
				 

			

			
				Depuis qu'il avait quitté
						son
						kampong[bookmark: ftnref16]16
						pour y déposer le produit de sa chasse, Kijang avait été saisi d'une sorte de frénésie. Il n'avait qu'une pensée : atteindre au plus vite le grand oiseau mécanique qui était tombé
						là-bas, dans la jungle. Il savait que le grand oiseau mécanique transportait des
						hommes blancs et que tous les hommes blancs avaient des bracelets semblables à
						celui qu'il portait au poignet.
						

			

			
				Des bracelets qui parlaient, puis qui cessaient de parler. Bien entendu, Kijang ignorait que toutes les montres ne s'arrêtaient pas, qu'il y avait des montres automatiques, qu'un seul mouvement remontait, et aussi des montres électroniques, qui ne s'arrêtaient que quand leurs batteries étaient épuisées. L'Oméga que Kijang avait prise à l'homme blanc qu'il avait tué d'une fléchette en plein front, il y avait maintenant sept saisons, devait être remontée.

			

			
				Mais cela Kijang l'ignorait également.

			

			
				Tournant le dos à la « longue maison » où
						il laissait les siens, Kijang avait marché
						très vite.

			

			
				Quand il aurait fait provision de ces bracelets qui parlaient, il rejoindrait sa tribu et plus personne ne pourrait plus lui refuser la jolie fille du chef.

			

			
				Il aurait de quoi la payer. Bientôt, il deviendrait lui aussi un grand
						tomogong[bookmark: ftnref17]17
						craint et admiré.

			

			
				A la nuit, il s'arrêta. Malgré son impatience, et bien qu'il y vît dans le noir, il ne put se contraindre à continuer à avancer. Jamais un Dayak ne se résoudra à cheminer dans la forêt après la tombée du soir, à
						cause des âmes des morts qui errent et guettent les vivants. Contre cela les montres les plus précieuses, les plus perfectionnées ne pourront jamais rien.

			

			
				Ayant atteint les abords d'une clairière alors que le soleil lançait ses derniers rayons de feu dans le ciel, Kijang repéra un grand gommier dont l'escalade serait relativement aisée. A son sommet, il ne courrait aucun risque. Les âmes des morts demeuraient au sol, c'était bien connu.

			

			
				Quand il eut atteint une fourche maîtresse, Kijang s'installa du mieux qu'il put, son
						mandao
						et sa sarbacane à
						portée de la main. La tête
						retournée dans la direction où, quelques heures plus tôt, il avait vu tomber l'avion, il discerna une vague lueur. Ses narines frémirent, percevant une lointaine odeur de brûlé.

			

			
				Le grand oiseau mécanique, en touchant le sol, avait provoqué
						un incendie de forêt qui, faute de vent, à cause de l'humidité
						aussi — la saison des pluies venait tout juste de finir — était en train de s'éteindre.

			

			
				Kijang sourit. Demain, il serait riche. Riche
						comme seul désire l'être un Dayak. Bientôt il aurait femme, enfants, et une «longue maison»
						dont il serait le maître incontesté. Ensuite, sans doute, deviendrait-il
						tomongong
						de sa tribu. Sans cesse, il faisait vivre dans son esprit cet avenir étincelant.

			

			
				Sous lui, il entendait passer les âmes errantes. Glissements, froissements de feuilles, petits cris plaintifs auxquels son imagination conférait une signification précise. Pourtant, il n'avait pas peur. Il ne pensait qu'à
						son futur bonheur.

			

			
				 

			

			
				*

			

			
				*
					*

			

			
				 

			

			
				Depuis que son parachute l'avait déposé
						au sommet de ce plateau, à
						une dizaine de kilomètres du point de chute du Boeing 737 de la Garuda Indonesian Airlines, Oleg Golikov, alias Van der Tanden, avait eu sa destinée étroitement liée à celle de Kijang. Mais, bien entendu, il l'ignorait. Tout comme Kijang l'ignorait également.

			

			
				Comme Kijang, Van der Tanden avait marché
						jusqu'à
						la nuit. Il traversait alors une étroite chaîne de collines pierreuses, qui coupait la jungle et en émergeait comme l'échine d'un saurien émerge de la mer. Pour être en sécurité. Van der Tanden s'était hissé
						sur un piton
						escarpé ,
						dont le sommet formait un plateau d'une dizaine de mètres sur dix.

			

			
				Après avoir déroulé
						son sac de couchage, posé à portée de sa main son gros revolver Colt .45 à
						canon de sept pouces et demi, il sortit ses jumelles pour chercher l'endroit où, logiquement, le Boeing de la Garuda s'était écrasé.
						

			

			
				Il le repéra presque tout de suite grâce au cercle rougeoyant qui l'entourait. Presque au même moment, du haut de son arbre, Kijang regardait dans la même direction.

			

			
				Ayant observé durant de longues minutes, Van der Tanden laissa retomber ses jumelles, pour les reglisser ensuite dans leur gaine. Une intense jubilation l'occupait. Le lendemain, il
						atteindrait l'épave, récupérerait les trois petits singes. Il aurait accompli sa mission et pourrait prendre un repos bien mérité.

			

			
				Pendant un moment, et pour la centième fois peut-être, il se demanda pourquoi le K.G.B. tenait tant à récupérer ce bibelot sans valeur.

			

			
				Est-ce qu'il contenait le secret d'une nouvelle arme nucléaire capable de faire basculer l'équilibre des forces ? Renfermait-il des documents microfilmés destinés à déclencher un nouveau Watergate ?

			

			
				Il haussa les épaules. Après tout, ce n'était pas son problème.
						

			

			
				On lui avait ordonné de récupérer les trois petits singes de plastique, et il allait les récupérer. On le paierait pour ça.

			

			
				Le reste n'avait qu'une importance relative.

			

			
				La nuit était tout à
						fait tombée. Dans la pénombre. Van der Tanden mangea le contenu d'une boîte de corned-beef, grignota deux ou trois biscuits et avala par-dessus quelques gélules d'un complexe vitamines-sels minéraux particulièrement reconstituants.
						

			

			
				Le tout arrosé de quelques gorgées d'eau tirée de sa gourde.

			

			
				Après s'être glissé dans son sac de couchage, il guetta, étendu sur le dos, la montée de la lune dans le ciel. Quand le disque d'argent apparut dans son champ de vision, il sourit.

			

			
				Une vieille amie, la lune !
						

			

			
				Du bout des doigts, il caressa la crosse du Colt .45 qu'il avait glissé
						en même temps que lui dans le sac de couchage. Il avait le sommeil léger et il ne craignait pas d'être surpris. Qui aurait pu le surprendre d'ailleurs ?
						

			

			
				Il n'y avait pas de bêtes vraiment dangereuses dans les forêts de Bornéo. Les hommes ? Personne ne le savait là.

			

			
				Il pensa qu'il était l'heure de dormir. La journée du lendemain serait fatigante, et il voulait se mettre en route dès l'aube. D'un geste lent, il amena son poignet droit à hauteur de son visage. Un poignet entouré
						d'un splendide bracelet-montre tout métal, en or blanc.
						

			

			
				Une
						quartz, merveille de technique, qui lui avait coûté une petite fortune. Quand on appuyait sur un contact, l'heure se marquait
						en chiffres rouges lumineux sur
						fond sombre.

			

			
				Van der Tanden appuya sur le contact. Les chiffres rouges lumineux apparurent. Neuf heures douze minutes PM. Il était vraiment temps de dormir. Les chiffres lumineux s'éteignirent sur le cadran de la montre. Une
						montre qui,
						Van der Tanden l'ignorait —
						et il l'ignorerait toujours —
						devait lui coûter la vie.

			

			
				 

			

			
				*

			

			
				*
					*

			

			
				 

			

			
				Pendant plusieurs heures, l'hélicoptère rouge et blanc de la Petromina avait survolé
						la jungle, à la recherche de l'épave du 737.

			

			
				Cookbridge et Stan, le pilote, en avaient mal aux yeux de scruter la forêt, à la recherche d'une tache sombre qui marquerait l'endroit où
						avait eu lieu le crash. Leurs regards plongeaient dans chaque vallée, quadrillaient chaque savane. Jusqu'alors, ils n'avaient découvert que le moutonnement vert des arbres, la fuite rapide et argentée des rivières au creux des vallées, la monotonie roussâtre des savanes. A plusieurs reprises, en apercevant une marque noirâtre sur l'étendue de la végétation, ils s'étaient pris à espérer. Stan avait fait descendre l'appareil et, tout de suite, leur espoir avait été
						déçu. Il s'agissait chaque fois des marques d'un feu de forêt éteint.
						

			

			
				Nulle part, ils n'avaient trouvé trace de l'avion disparu.

			

			
				Le soleil déclinait rapidement vers l'ouest.

			

			
				Le pilote se tourna vers Cookbridge et dit :

			

			
				—
						Il faut rentrer, m'sieur Cookbridge. Le soir va tomber et, en plus, on risque de manquer de carburant...

			

			
				L'agent du M.I.6 fit la grimace. Il laissa errer ses regards sur l'étendue morne de la jungle, sous lui. Rien... Il fit à nouveau la grimace, haussa les épaules.

			

			
				—
						D'accord, fit-il. On rentre... Je suppose, d'ailleurs, qu'il n'y a rien d'autre à faire... A l'aube, nous reprendrons nos recherches...

			

			
				L'hélicoptère accomplit un grand arc de cercle, pour pointer son museau de plexiglas en direction de Balikapan. La manœuvre allait être terminée quand Cookbridge sursauta.

			

			
				—
						Eh !
						un
						instant !...

			

			
				—
						Quoi ? fit le pilote.

			

			
				—
						Il y a eu comme un miroitement, là -bas...

			

			
				Cookbridge indiquait une direction précise.

			

			
				—
						Un lac, ou une rivière, supposa Stan.

			

			
				—
						Pas question... On a vu miroiter pas mal de rivières et de lacs depuis qu'on a commencé nos recherches. Ce que je viens de voir n'y ressemblait pas.

			

			
				L'Anglais continuait à
						indiquer la même direction que quelques instants plus tôt. Il poursuivit :

			

			
				—
						Allons jeter un dernier coup d'œil par là ... Seulement pour être sûrs... Ensuite, on rentrera...

			

			
				L'appareil fila dans la direction indiquée. Et le miroitement se reproduisit. Un bref éclair pâle, qui ressemblait un peu à
						celui d'un flash.

			

			
				—
						Vous avez raison, m'sieur Cookbridge, fit le pilote. Ça n'a rien à
						voir avec le reflet d'un lac, ou d'une rivière. Ça ressemble plutôt à celui d'un miroir...

			

			
				Ce n'était pas le reflet d'un miroir. Comme l'hélicoptère venait de franchir une crête couverte de végétation, il plongea vers une zone de forêt brûlée d'où
						miroitaient de brefs rougeoiements et un peu de fumée noire.

			

			
				Au centre gisait le 737 de la Garuda. Ou du moins ce qu'il en restait. L'impact, et aussi l'explosion des réservoirs de kérosène, l'avaient littéralement mis en morceaux. D'un côté la queue, comme fauchée par un gigantesque couperet. De la carlingue éventrée, on n'apercevait plus que des restes calcinés. Les ailes, arrachées, avaient été projetées à gauche et à droite, à
						plusieurs dizaines de mètres. C'étaient les reflets du soleil sur le plexiglas du pare-brise qui avaient attiré
						l'attention de Cookbridge. Il jeta :

			

			
				—
						On va se poser !

			

			
				Il devinait qu'il n'était pas seul à s'être lancé à la recherche de Nordon. S'il avait la chance de récupérer les trois petits singes le jour même, il aurait la partie gagnée.

			

			
				—
						On risque de devoir rentrer à la nuit, protesta le pilote.

			

			
				—
						Aucune importance !
						jeta
						Cookbridge. On se pose !

			

			
				L'approche
						du triomphe lui faisait trembler les mains d'impatience. Et il ne savait même pas ce que représentaient ces
						trois petits singes en plastique! On lui avait ordonné
						de les retrouver, et cela lui suffisait.

			

			
				—
						C'est vous qui commandez, m'sieur Cookbridge ! fit Stan avec un haussement d'épaules.

			

			
				Le soir tombait de plus en plus rapidement.

			

			
				Le feu de jungle, autour de l'épave du 737, rougeoyait toujours davantage bien que, à cause du manque de vent, il ne se propageât pas.
						

			

			
				Bientôt, il s'éteindrait de lui-même, faute de combustible. En attendant, il fournissait un point de repère idéal au pilote de l'hélicoptère.

			

			
				Depuis le début, Stan avait repéré
						une longue clairière rectangulaire, peut-être artificielle, à quelques centaines de mètres à peine de l'endroit où
						reposait l'épave. Un endroit où
						il pourrait se poser sans risques.

			

			
				Sans risques ! Au moment où
						l'appareil frôlait la cime des arbres pour atteindre la clairière, une masse noire, grouillante, monta vers lui : des roussettes qui, avec l'approche vers la nuit, prenaient leur vol par centaines.

			

			
				En un clin d'œil, les grandes chauves-souris frugivores entourèrent l'hélicoptère, battant de leurs ailes membraneuses, se faisant hacher par les pales du rotor. Plusieurs d'entre elles heurtèrent l'hélice anti-couple, la brisant net.

			

			
				L'appareil se mit à tourner follement sur lui-même, jusqu'au moment où, déséquilibré, il plongea vers le sol.

			

			
				Malgré tous ses efforts, le pilote ne put redresser. C'eût été inutile, d'ailleurs. Privé de son hélice anti-couple, l'hélicoptère était devenu ingouvernable. Comme une pierre, il s'enfonça dans l'épaisseur du feuillage, fracassa des branches sur son passage et alla s'écraser au sol.

			

			
				Quand Cookbridge reprit connaissance, la nuit était tout à
						fait tombée. Depuis pas mal de temps déjà, car le cadran lumineux de sa montre marquait dix heures trente-cinq minutes. La tête lui faisait mal.
						

			

			
				Sans doute son crâne avait-il porté
						contre le toit de l'habitacle. Pourtant, quand il y porta la main, il ne découvrit pas trace de sang. Il conclut avoir été
						seulement assommé.

			

			
				—
						Une chance que l'appareil n'ait pas explosé ! dit-il tout haut, comme pour s'assurer qu'il était toujours en vie.

			

			
				De toute façon, c'était un risque maintenant dépassé. L'appareil s'était
						écrasé
						depuis plusieurs heures. Si le carburant avait dû
						s'enflammer, il y avait longtemps que cela aurait eu lieu. A présent que le moteur était refroidi, tout danger d'incendie était écarté.

			

			
				Seulement alors, Cookbridge pensa au pilote. Il héla :

			

			
				—
						Stan... Hé, Stan!...

			

			
				Aucune réponse. Sa main gauche partit en exploration dans le noir, pour entrer en contact avec une épaule humaine. Ses doigts se refermèrent sur le tissu d'un vêtement. Il secoua, en répétant :

			

			
				—
						Hé !... Stan!...

			

			
				Toujours rien. D'un geste automatique, Cookbridge fit jouer la fermeture de son harnais de sécurité. Il se tourna vers le pilote. Ses yeux s'habituaient à l'obscurité. Il discerna la silhouette de son compagnon, interrogea :

			

			
				—
						Tu m'entends, Stan ?

			

			
				Ne recevant toujours pas de réponse, il avança de nouveau la main gauche. Cette fois, il toucha le visage. A peine s'il sentit une vague tiédeur. Il continua son exploration et, presque aussitôt, il retira la main. Un liquide épais, gluant, qui faisait penser à de la colle en train de se figer, lui poissa les doigts.
						

			

			
				Du sang!... Il savait que c'était du sang !

			

			
				Tout à l'heure, sous le tableau de bord, il avait aperçu la forme cylindrique de ce qui lui avait paru être une grosse torche électrique. Il chercha de la main droite, trouva, fit jouer le contact. Une lumière crue envahit la cabine qui, sous l'impact, semblait avoir rétréci.

			

			
				On ne pouvait plus rien pour le pilote. Une branche brisée, perforant la coupole de plexiglas, lui avait pénétré
						dans l'œil gauche, telle une lance, et était ressortie par l'arrière du
						crâne, le tuant net.

			

			
				Instinctivement, Cookbridge éteignit la torche. Stan n'était pas beau à voir. Pourtant, au cours de sa carrière d'agent secret, Cookbridge avait assisté
						à
						de bien peu réjouissants spectacles. N'empêche que ça lui en avait flanqué
						un coup de voir mort cet
						homme avec lequel, peu de temps auparavant, il conversait encore.
						

			

			
				Il ralluma la torche, avec une seule pensée : quitter au plus vite ce maudit hélicoptère changé
						en sépulture.

			

			
				Sous son siège, il retrouva sa valise. Entre autres choses, elle contenait le Heckler und Koch dans son étui-crosse. Cookbridge tenta d'ouvrir la portière. Elle était faussée et elle résista. Il dut s'arc-bouter et pousser avec les pieds. La portière s'ouvrit brusquement, et il fut propulsé
						au-dehors. Il tomba à
						genoux, se redressa, s'éloigna de l'appareil en braquant le faisceau de la torche devant lui.
						

			

			
				A peine avait- il couvert une dizaine de mètres que ses jambes se mirent à trembler. A l'intérieur de son crâne quelque chose qui ressemblait à un monstrueux tocsin se mit à battre. Il s'écroula, sapé
						autant par le choc nerveux que par le traumatisme, et il perdit à nouveau connaissance.

			

			
				Devant l'agent du M.I.6, le cône de clarté issu de la torche traçait un sillon parmi les hautes herbes.

			

			
				 

			

			Chapitre 12

			
				 

			

			
				 

			

			
				Onésime Versailles, l'attaché commercial de l'ambassade de France, à
						Jakarta, n'aurait pu, tant il était obèse, que quitter avec peine son siège si, en plus, il n'avait été
						paralysé des deux jambes. Cette infirmité
						l'obligeait, elle, à
						demeurer cloué
						à
						son fauteuil, qui était d'ailleurs un fauteuil roulant.
						

			

			
				Ses énormes mains rouges, posées sur les accoudoirs, donnaient l'impression d'avoir été taillées dans des cuissots de bœufs. En réalité, Versailles représentait le S.D.E.C.E. pour le Sud-Est asiatique.

			

			
				Sans dire un mot, il avait écouté
						le récit de Morane et de Ballantine. Il connaissait les deux hommes de réputation. Avec eux, pas question de double jeu, du moins de leur part.

			

			
				Ils jouaient toujours cartes sur table. Malgré cela, Versailles conservait un rien de méfiance.

			

			
				Quand on était barbouze officielle, qu'on avait trempé
						dans un tas de combines plus ou moins louches, on en arrivait à
						douter de tout et de tous.

			

			
				Les trois hommes étaient assis de part et d'autre d'une longue table —
						Bob et Bill d'un côté, Versailles de l'autre —
						dans la salle de conférence de l'ambassade. Eva Nordon avait été
						laissée dans une pièce voisine. On avait préféré
						qu'elle n'assistât pas à la conversation.

			

			
				Non seulement parce qu'elle était étrangère, mais surtout à cause du rôle plus que louche que son père avait joué dans l'affaire.

			

			
				Quand Morane et Ballantine eurent fini de
						parler
						—
						ils se relayaient de temps à autre en
						s'interrompant —
						Onésime Versailles les observa longuement. Ses petits yeux sans couleur, sous des paupières bouffies par la graisse, avaient une fixité
						qui mettait mal à
						l'aise. Pourtant, chaque fois qu'ils croisaient les yeux gris d'acier de Bob, ils étaient contraints de se détourner.

			

			
				L'homme du S.D.E.C.E. avait l'habitude de prendre des décisions rapides. Il jugea nécessaire de faire définitivement confiance à ses deux visiteurs. De toute façon, il n'avait pas le choix.

			

			
				—
						Tout ce que vous venez de me dire cadre avec ce que je sais, déclara-t-il. Nous avons appris la mort de Viliers, de Laperre et de Houtier, et ils sont bien morts de la façon que vous nous avez dite.

			

			
				Versailles fit une pause, poursuivit :

			

			
				—
						A croire que c'est vous qui les avez tués...

			

			
				Bill Ballantine jeta un regard en direction de Morane, comme pour lui demander s'il fallait se fâcher. Morane ne broncha pas. Versailles enchaîna avec un évident empressement :

			

			
				—
						Bien sûr, il ne peut en être question, mais malgré
						vous vous avez été mêlés à tout cela, et il faut vous rendre à l'évidence...

			

			
				Morane ne put que déceler une intention sous ces dernières paroles. Mais laquelle ? Il préféra voir venir...

			

			
				—
						Antoine Viliers avait quitté
						la France à cause d'une brouille avec la Recherche Scientifique, pour laquelle il travaillait. Pourquoi
						vint il
						s'installer ici ? Sans doute parce qu'il avait passé
						toute sa jeunesse en Indochine, que ce pays est maintenant inaccessible et que l'Indonésie lui ressemble beaucoup. Peut-être aussi parce que son vieil ami Laperre avait eu l'idée d'installer une boutique d'antiquités orientales ici même, à
						Jakarta.
						

			

			
				Laperre travaillait pour nous mais cela, au début du moins, Viliers l'ignorait.

			

			
				« Cependant, Viliers avait continué
						ses travaux. Il y a quelques mois à peine, il réussit à mettre au point une substance chimique aux effets absolument diaboliques qui assurerait à la nation qui en posséderait le secret une suprématie absolue. Il amorça des pourparlers avec le gouvernement français, mais il avait gardé
						des ennemis à Paris et on ne répondit même pas à ses offres. Mieux: on ne lui demanda même pas en quoi consistait sa découverte. »
						

			

			
				—
						Et en quoi consistait-elle? demanda ex-abrupto Bill Ballantine.

			

			
				Onésime Versailles eut un geste vague.

			

			
				—
						Si on avait répondu à ses offres peut-être l'aurait-on su, fit-il. Personnellement, je l'ignore.

			

			
				En catimini. Bob et Bill échangèrent un coup d'œil. Versailles était-il sincère? Sur ses derniers mots, sa voix avait pris une
						consonance un peu fausse. C'était du moins ce qu'il avait semblé
						à
						Morane, mais il ne pouvait cependant en être sûr. D'ailleurs, le gros homme continuait :

			

			
				—
						Par dépit, Viliers fît des offres au gouvernement américain. Là, il fut aussitôt entendu. On lui proposa même de venir travailler aux Etats-Unis... C'est alors qu'il se confia à
						son vieil ami Laperre...

			

			
				—
						Et c'est là
						que tous ses ennuis ont commencé, hein ?
						glissa
						Morane.

			

			
				Onésime Versailles parut ne pas avoir entendu. Son visage gras et pâle, qui semblait avoir été taillé
						dans une boule de suif, avait justement autant d'expression qu'une boule de suif. Il avait continué :

			

			
				—
						Laperre finit par convaincre Viliers de ne pas vendre son invention à une puissance étrangère. Il avait des amis qui pourraient faire en sorte qu'on l'entende, à
						Paris...

			

			
				—
						Et un de ces amis, c'était vous, comme par hasard, fit Ballantine.

			

			
				Là encore, Versailles ne répondit pas. Tout juste s'il y eut une vague expression d'amusement dans un de ses petits yeux clairs, mais dans un seul.

			

			
				—
						Viliers avait fabriqué une infime quantité de sa substance chimique, qu'il devait remettre à Laperre.
						

			

			
				Celui-ci, par mon intermédiaire, la ferait parvenir à Paris... Entre-temps, le Pentagone avait relancé
						Viliers, mais celui-ci s'était dérobé. Trop tard. La C.I.A. avait été mise sur l'affaire. Il y a une semaine, un de ses agents, Howard Norton, vint visiter Viliers pour tenter de renouer les pourparlers que Viliers avait entamés, puis rompus, avec le gouvernement des Etats-Unis.
						

			

			
				Viliers éconduisit Norton. Bien entendu, puisque la C.I.A. était sur l'affaire et que rien n'est plus perméable que les services secrets, les autres agences de renseignements avaient réagi
						à
						leur tour. Le S.D.E.C.E., bien entendu, mais aussi
						le M.I.6 britannique, le K.G.B. soviétique et peut-être le Lien Pô
						Pou chinois...

			

			
				« II y a deux jours, Viliers téléphona à
						Laperre. Il disait lui envoyer un mémoire chiffré résumant le processus de sa découverte.

			

			
				Un peu plus tard, il lui apporterait un échantillon de sa substance chimique. Il ne pouvait le confier à un messager à
						cause des risques que pouvait comporter le transport. Et Viliers avait ajouté
						—
						je répète à peu près ses paroles à Laperre : « Au cas où
						il m'arriverait quelque chose, j'ai enfermé
						l'échantillon dans les trois petits « saru »
						que tu connais. »
						Ces trois « saru » était un groupe de trois petits singes en matière plastique que Viliers considérait un peu comme son fétiche.

			

			
				« Qu'arriva-t-il par la suite? Tout ce que je sais, c'est que Laperre a reçu le mémoire chiffré
						ce matin même.
						

			

			
				Il devait me l'apporter, mais il est mort avant. Jusqu'ici, tous nos efforts pour retrouver le document sont demeurés vains. »
						

			

			
				Bob Morane avait tiqué. Intérieurement. Il se demanda pourquoi il ne parlait pas des deux feuilles qu'il avait récupérées et glissées dans sa poche, là -bas, dans la cahute sur le kali, tout de suite après sa courte bagarre avec Salim et Lunettes Solaires, alias Güllichk.

			

			
				—
						On peut deviner la suite, continuait Versailles. Howard Nordon est venu relancer Viliers et, devant son refus définitif de conclure avec la C.I.A., il l'a abattu et s'est emparé des trois petits singes... Ensuite, il s'est empressé
						de quitter Jakarta... Bien sûr, il ne pouvait deviner que le 737 de la Garuda allait faire le plongeon au-dessus de la jungle de
						Bornéo...

			

			
				—
						Ouais, fit Bill, tout ça a l'air de se tenir, mais ça ne nous dit pas comment Nordon savait que l'échantillon se trouvait enfermé dans les trois petits singes.

			

			
				Là, Versailles eut un geste d'ignorance.

			

			
				L'une de ses énormes mains couleur de viande crue se balada dans l'air pour un petit ballet hésitant, puis elle retomba sur l'accoudoir du fauteuil roulant.

			

			
				—
						On ne peut que faire des suppositions, dit-il. Peut-être quelqu'un a-t-il surpris la conversation téléphonique entre Viliers et Laperre, voilà
						quelques jours. Un domestique par exemple.
						

			

			
				Peut-être aussi la ligne de Viliers, ou celle de Laperre, était-elle surveillée par la
						C.I.A...

			

		

				—
						Peut-être, fit Bob, pas trop convaincu.

			

			
				Et il enchaîna :

			

			
				—
						Mais qu'est-ce que Güllichk vient faire
						là-dedans ? Si c'est bien Güllichk que s'appelle l'homme aux lunettes solaires...

			

			
				—
						C'est bien ainsi qu'il s'appelle, assura Versailles. Du moins c'est le nom sous lequel il est connu des services de renseignements. On le croit d'origine bessarabienne, mais on n'en est pas trop sûr... De toute façon c'est un homme de main,
						un
						torpédo[bookmark: ftnref18]18, et rien d'autre.

			

			
				Il a mangé
						à tous les râteliers. Il y a quelques années, il travaillait pour le
						G.R.U.[bookmark: ftnref19]19
						A présent, on pense qu'il a changé de camp et qu'il travaillerait plutôt avec la C.I.A.

			

			
				—
						Comme Nordon ? dit Ballantine.

			

			
				—
						Oui, comme Nordon, et sans doute avec Nordon. Il ne serait d'ailleurs pas tout à fait exclu que ce soit lui qui ait tué
						Viliers. Par la suite, il a été chargé de récupérer les documents, chez Laperre, tandis que Nordon filait avec les trois petits singes...

			

			
				—
						Ainsi, fit Morane, si Güllichk réussissait à s'emparer des documents, la C.I.A. gagnait sur les deux tableaux. Il devenait impossible qu'une autre puissance que les Etats-Unis entrât en possession de la découverte d'Antoine Viliers...

			

			
				—
						Le tout est de savoir, dit Versailles, si Güllichk a réussi à
						s'emparer des documents...

			

			
				—
						Peut-être Laperre les avait-il sur lui, fit Bob. Il aurait eu le temps de s'en emparer avant que Bill et moi n'intervenions...

			

			
				Il n'était décidément pas décidé
						à révéler l'existence des deux feuillets qui dormaient,
						pliés dans la poche gauche de sa veste. En même temps qu'il parlait, son pied écrasait celui de Bill sous la table afin d'éviter que l'Ecossais ne commette une bévue. Mais le colosse avait compris. Il se tint coi.

			

			
				—
						D'après ce que vous m'avez dit, reprenait Versailles, vous avez réagi aussitôt après avoir entendu le bruit de la détonation étouffée par le silencieux... Non, Güllichk ne doit pas avoir eu le temps de récupérer le document. Il est plus probable que Laperre l'a si bien caché qu'il est devenu impossible de le retrouver...

			

			
				Espérons simplement que si nous ne le retrouvons pas, personne d'autre ne le fera.

			

			
				Morane laissa passer un ange gros comme un éléphant volant. Son pied continuait à écraser celui de Bill, inutilement d'ailleurs.

			

			
				—
						Ce que je ne comprends pas, dit-il finalement en regardant Versailles droit dans les yeux, c'est pourquoi vous venez de nous raconter tout ça... Des secrets d'Etat, en quelque sorte...

			

			
				—
						Oui, approuva l'infirme, des secrets d'Etat... Mais pouvais-je faire autrement?

			

			
				Vous êtes déjà
						tellement compromis dans l'affaire.
						

			

			
				Et puis, pourquoi faire des cachotteries ?

			

			
				Avec ce que vous saviez, vous auriez pu aisément déduire le reste... Vous avez la réputation d'être de fameux bagarreurs, commandant Morane, et vous aussi mister Ballantine, mais vous êtes aussi réputés pour votre intelligence...

			

			
				Le compliment était un peu gros. Il sentait la flatterie à plein nez. Bob ne broncha pas.

			

			
				Bill, lui, au contraire, donna l'impression qu'on venait de lui passer la main dans le dos.

			

			
				Sa large face rougeaude s'éclaira d'un grand sourire satisfait et, pour fêter l'événement, il empoigna la bouteille de whisky que quelqu'un de bien intentionné
						avait posée devant lui. Il s'en versa un grand verre, ajouta juste assez d'eau par-dessus pour ne pas risquer de passer pour un ivrogne, y fit tinter deux glaçons, lança
						un
						« santé !»
						à
						la cantonade et
						but comme si c'était pour la première ou la dernière fois de sa vie.

			

			
				Cette fois, l'ange qui passa dans la pièce était de la taille d'un brontosaure ailé. Une seule lampe, posée à une extrémité de la table, éclairait la scène. D'un côté
						Bill Ballantine, qui ne pensait qu'à
						siroter son whisky, et Bob Morane, aussi froid qu'un des glaçons dans le verre de son ami et qui regardait droit devant lui de ses yeux gris, couleur d'acier frotté.
						

			

			
				De l'autre, Onésime Versailles qui, visiblement, ne savait par où commencer ce qu'il avait à dire. Il se lança pourtant :

			

			
				—
						Voyez-vous, commandant Morane...

			

			
				Il s'arrêta, comme s'il cherchait ses mots.

			

			
				« Nous y sommes, pensa Morane. Des hésitations cousues de fil flanc. »
						II n'avait même pas besoin de se demander pourquoi, brusquement, l'homme du S.D.E.C.E. venait par deux fois, de lui donner du « commandant »
						long comme le bras.

			

			
				—
						Voyez-vous, commandant Morane, reprit Versailles, il nous faut à
						tout prix récupérer ces trois petits singes.

			

			
				Trois «
						commandant
						» ! Cette fois c'était du sérieux. Bob attendait la suite. Elle ne tarda pas, car Versailles poursuivait :

			

			
				—
						Logiquement, dans notre service, ici, à
						Jakarta, c'était à Houtier qu'échéait le travail où il fallait faire preuve d'endurance ou de force physique. Laperre était un habile organisateur, un expert en pas mal de choses mais, pour ce qui était du muscle, bernique. Quant à moi, inutile de vous faire un dessin. Je suis condamné
						à
						demeurer cloué
						à
						ce fauteuil roulant pour le restant de mes jours. La polio, jadis... Donc, Houtier était le seul de notre équipe à
						pouvoir...

			

			
				—
						Houtier est mort, coupa Morane.

			

			
				—
						Hé
						oui..., fit Versailles.

			

			
				Il avait l'air réellement peiné, mais sans doute pas pour les raisons qu'on aurait pu
						supposer. Pas parce que Houtier était mort, mais parce qu'il ne pouvait plus servir. Il reprit :

			

			
				—
						Pourtant, il faut bien que quelqu'un aille récupérer ces trois petits singes…

			

			
				Un rapide coup d'œil s'échangea entre Morane et Ballantine. Bill avait l'air de dire :

			

			
				« Faites gaffe, commandant, je le sens venir avec ses gros sabots. »
						Et Bob : « Que veux-tu que j'y fasse, moi ? »
						

			

			
				—
						Bien sûr, fit Morane en écho, il faut que quelqu'un aille récupérer ces trois petits singes... Mais, pour commencer, il faudrait savoir où
						ils se trouvent.

			

			
				—
						Je le sais, assura Versailles. On vient de repérer la situation de l'épave du 737 et on m'a communiqué
						les coordonnées exactes. Or, on sait que Nordon a les trois petits singes. Donc, rien ne nous manque... sauf Nordon.

			

			
				L'homme du S.D.E.C.E. paraissait réellement ennuyé. Tout à
						fait comme s'il ne savait pas par quel bout prendre la suite de la conversation. Morane décida de couper court à
						cet embarras :

			

			
				—
						Je sais ce que vous allez me dire, monsieur Versailles. Vous allez me proposer d'aller à la recherche de Nordon. Et, comme je vais refuser, vous allez me faire remarquer que je suis français et que l'intérêt de mon pays doit passer avant tout, qu'en outre —
						bien que m'ayant fait mettre en disponibilité
						—, j'appartiens toujours à
						l'Armée de l'Air... et que... et que... Eh bien, je vais vous répondre que je préférerais qu'aucune nation n'entre en possession de la découverte d'Antoine Viliers.

			

			
				Bien que je n'en connaisse pas la nature, j'estime que ce genre de truc peut à jamais rester enfoui dans la jungle...

			

			
				Un nouveau silence, troublé
						seulement par le glouglou du nouveau whisky que Bill était en train de se verser. L'Ecossais semblait saisi d'un profond ennui et, depuis un bon bout de temps, il ne s'intéressait plus à la conversation. Comme s'il ne savait pas comment tout cela allait se terminer !

			

			
				—
						Ainsi, fit Versailles, vous refusez d'aller à la recherche d'Howard Nordon ?

			

			
				—
						Je n'ai pas dit ça, fit Bob. Mais si j'y vais, ce ne sera pas pour les raisons que vous pensez... Ce n'est pas parce que je suis français, ni parce que j'ai appartenu à l'Armée de l'Air, mais parce que Viliers et Laperre étaient mes amis et que Nordon est responsable de leur mort, directement pour Viliers, indirectement pour Laperre.

			

			
				—
						Vous voulez les venger, en quelque sorte ?

			

			
				—
						En quelque sorte, approuva Morane froidement.

			

			
				Ce n'était pas ça. Il ne voulait pas venger Viliers ni Laperre. Le premier avait inventé
						un moyen de destruction et avait essayé de le vendre au plus offrant; le second travaillait pour un service secret, avec tout ce que cela comportait de compromissions. Ce que Morane voulait, c'était que personne ne puisse s'emparer des trois petits singes et de leur contenu. Si lui réussissait à mettre la main dessus, il s'arrangerait pour les faire disparaître d'une façon ou d'une autre, et ainsi faire en sorte que la mystérieuse invention de Viliers ne puisse servir à
						personne.

			

			
				—
						Vous avez décidé? Interrogea Versailles.

			

			
				Morane fit mine d'avoir longtemps hésité, et de se décider brusquement.

			

			
				—
						J'irai à
						la recherche de Nordon, dit-il.

			

			
				Mais ce que je ne vois pas très bien, c'est comment j'arriverai jusqu'à lui...

			

			
				Onésime Versailles fit mine de chasser une mouche.

			

			
				—
						Tout avait été prévu pour Houtier, dit-il.

			

			
				Nous avons un correspondant à Tabang. Un pilote, un vieux de la vieille, capable de poser un avion sur une pièce de cent sous en pleine jungle...

			

			
				—
						A condition qu'il y a ait des pièces de cent sous en pleine jungle, glissa Bill.

			

			
				Feignant ignorer la remarque de l'Ecossais, Versailles poursuivait :

			

			
				—
						J'ai contacté
						Ferries —
						c'est le nom de notre pilote —
						par téléphone. Il connaît un vieux terrain d'atterrissage, qui a jadis servi à des pétroliers, pas loin de l'endroit où s'est écrasé le 737, et il se faisait fort d'y déposer Houtier. Vous remplacerez Houtier, tout simplement... Puisque vous acceptez de nous aider, vous partirez cette nuit même, en avion, pour Tabang. Vous y serez en quelques heures et, demain matin. Ferries vous déposera à pied d'œuvre.

			

			
				—
						Vu ainsi, ça paraît simple, fit Morane avec un sourire.

			

			
				Il se tourna vers Bill.

			

			
				—
						Je suppose que tu m'accompagnes ?

			

			
				—
						Sûr. Commandant, sûr, fit le colosse avec un gros ricanement. Pourriez vous perdre sans vot' bonne d'enfant !

			

			
				Après avoir bu une grande gorgée de whisky,
						il enchaîna :

			

			
				—
						Pourtant, il y a un hic.

			

			
				Les regards de Morane et de Versailles convergèrent vers lui.

			

			
				—
						Oui, reprit-il, il y a un hic...

			

			
				—
						Vas-y !
						jeta
						Morane. Cesse d'essayer de te rendre intéressant.

			

			
				—
						On va bien à la recherche de Nordon, hein?

			

			
				—
						Oui... Où
						veux-tu en venir?

			

			
				—
						Tout simplement qu'on ne connaît pas Nordon, commandant... Je sais ce que vous allez me dire... On n'aura qu'à
						lui demander son nom, hein ! Sûr... Sûr... Mais s'il est mort...

			

			
				—
						Même alors, fit Bob. On pourrait l'identifier. Il aura des papiers sur lui...

			

			
				Pourtant, Ballantine avait réponse à tout :

			

			
				—
						Et s'il voyage avec de faux papiers, au nom de Brown, ou de Smith par exemple?...

			

			
				—
						Voilà
						bien des « si », remarqua Morane.

			

			
				Pourtant, il se rendait compte que les remarques de son ami avaient leur valeur. Dans ce genre d'entreprise, il ne fallait pas laisser la moindre chance au hasard. Il se tourna vers
						Versailles, interrogea : —
						Auriez-vous une photo de Nordon ?

			

			
				L'autre secoua la tête et répondit :

			

			
				—
						Pas la moindre... Evidemment, je pourrais m'en procurer une, mais cela prendrait du
						temps, et c'est justement le temps qui nous manque... D'après les renseignements qui me sont parvenus, trois agents de puissances étrangères se sont déjà
						lancés à la recherche de Nordon. Il faut que vous les devanciez !... Bien sûr, il y aurait une solution, en ce qui concerne l'identification de Nordon...

			

			
				On eût dit que Versailles hésitait à formuler la solution en question. Finalement, comme Bob et Bill attendaient la suite, il tourna légèrement la tête et, du menton, désigna la porte qui donnait sur la pièce voisine, et il poursuivit :

			

			
				—
						Vous pourriez emmener la petite...

			

			
				—
						Vous voulez parler d'Eva Nordon?
						s'étonna
						Morane.

			

			
				—
						Il n'y a pas d'autre
						petite
						ici... Il est probable qu'elle n'hésitera pas quand on lui proposera d'aller à
						la recherche de son père.

			

			
				Elle pourra vous aider à le reconnaître.

			

			
				C'était une solution, bien sûr. Une solution boiteuse, que ni Bob ni Bill n'aimaient. Pour commencer, s'encombrer d'une jeune fille ne leur souriait pas beaucoup. En outre, il y avait quelque chose de cruel dans la proposition de Versailles. Si Nordon était mort, ils conduiraient Eva à la découverte du cadavre de son père.
						

			

			
				Et si Nordon était toujours vivant et qu'il fallait lui arracher les trois petits singes, la présence de sa fille risquait d'accroître les difficultés.
						

			

			
				D'autre part, Morane était conscient de la nécessité
						de conjurer au plus vite la menace que la découverte d'Antoine Viliers faisait planer sur le monde, et cela bien qu'il ne connût pas la nature exacte de cette menace. Il se décida, fit :

			

			
				—
						D'accord, on emmènera la petite, mais sous votre responsabilité, monsieur Versailles...

			

			
				—
						Bien sûr, bien sûr, fit Versailles avec empressement. Sous ma responsabilité ...

			

			
				Réellement comme si cela signifiait quelque chose.

			

			
				 

			

			Chapitre 13

			
				 

			

			
				 

			

			
				Le froid de la nuit avait réveillé
						Cookbridge.

			

			
				Une nuit totale sous les arbres. Pourtant il se souvint qu'avant de s'écrouler il tenait à la main une torche électrique. Avait-il eu le temps de l'éteindre, ou non ?

			

			
				Couché à plat ventre, il tâta devant lui, parmi les feuilles, grattant l'humus, en murmurant :

			

			
				—
						Bon Dieu ! Il faut que je la trouve cette torche !

			

			
				Il avait mal à la tête. Il se demanda s'il n'était pas en train de rêver. De rêver qu'il avait mal à la tête, que Stan, le pilote, était mort, de rêver qu'il y avait eu une torche électrique.

			

			
				—
						Où
						est-elle donc passée? Gémit-il.

			

			
				Il continua à tâtonner, se disant que s'il ne la trouvait pas avant quelques secondes, il s'arrêterait de chercher et attendrait qu'il se réveille, dans un bon lit sans doute.

			

			
				Sa main se referma sur un objet cylindrique, lisse et froid.
						

			

			
				La torche ! Son pouce chercha le contact, le manœuvra à plusieurs reprises.

			

			
				Rien... Les piles étaient épuisées. Pourtant, à
						en juger par l'éclat de la lumière, tout à
						l'heure, elles devaient être fraîches. Il y avait donc plusieurs heures qu'il était tombé et un évanouissement aussi prolongé
						laissait supposer qu'il était plus atteint qu'il ne l'avait cru.

			

			
				Cookbridge pensa que, s'il demeurait là, il ne réussirait plus jamais à se lever. Il se parla à haute voix, pour s'autosuggestionner, se forcer à l'action.

			

			
				—
						Lève-toi donc !... Mais lève-toi donc !...

			

			
				Il voulut se mettre à
						genoux, mais ses jambes refusèrent de se replier sous lui. Il insista encore, toujours à haute voix :

			

			
				—
						Il faut que tu te lèves !

			

			
				Cette fois, il parvint à se mettre à genoux. Sa tête lui faisait de plus en plus mal. Ses tempes battaient. Il pensa : « Je suis près du but et je vais échouer... »
						II savait que l'épave du 737 n'était qu'à quelques centaines de mètres, un kilomètre tout au plus de l'endroit où il se trouvait.

			

			
				—
						Je dois me lever, bon Dieu!... Je dois me lever!...

			

			
				Un effort, et il fût debout. Il avait l'impression d'être ivre. Un tocsin emballé s'était remis à sonner à ses oreilles. Il se mit en marche, droit devant lui, sans bien savoir où
						il allait. Il n'avait qu'une seule pensée : trouver l'épave du 737, mener à bien sa mission. En même temps, il se demandait pourquoi il faisait un métier pareil.

			

			
				Le choc nerveux, auquel il avait succombé déjà
						quelques heures plus tôt, était loin de s'être atténué. Il lui sciait les jambes. Avec les ténèbres qui l'entouraient, c'était pire encore que précédemment. Dans une demi-conscience, il s'était alors rendu compte qu'il gardait la main crispée sur la torche, comme pour s'y accrocher. Avec colère, il la jeta loin de lui.

			

			
				Pendant des siècles —
						quelques minutes sans doute —
						Cookbridge alla ainsi droit devant lui, à travers les ténèbres, ne se détournant que quand il se heurtait à un arbre qu'il lui fallait contourner. Il avait froid. Il avait la fièvre. Sa tête lui faisait mal. Ses jambes ne lui appartenaient plus.

			

			
				Soudain, Cookbridge distingua une lueur rougeâtre, juste devant lui. En même temps, une vague de chaleur montait à sa rencontre.

			

			
				Pourtant, son esprit était trop engourdi pour qu'il put encore relier causes et effets. Sa tête lui faisait de plus en plus mal. Il avait l'impression de marcher sur un sol tapissé de caoutchouc mou et sur lequel il rebondissait à chaque pas.

			

			
				Et, tout à coup, ce fut à nouveau le trou, dans lequel il plongea.

			

			
				Quand il rouvrit les yeux, le jour était venu et les rayons du soleil qui passaient entre les branches des arbres, étaient brûlants. Il leva la tête et, comme les feuillages n'étaient pas très épais à l'endroit où il se trouvait, il se rendit compte que le soleil était déjà
						haut.
						

			

			
				Aussitôt, il fit une nouvelle découverte. Sa tête avait cessé de le faire souffrir. Il ne se sentait pas frais et dispos, bien sûr, mais il savait que s'il le voulait, il réussirait à se mettre debout.

			

			
				Le soleil lui faisait mal. Il cligna des yeux et se détourna. Dans le mouvement qu'il fit, son regard tomba sur sa montre, qu'il avait oubliée. Elle marquait dix heures et quelques minutes. Cookbridge sursauta. Etait-il demeuré évanoui tout ce temps ?
						Il était plus probable que sa perte de conscience s'était prolongée par un sommeil qui avait réparé ses forces.

			

			
				Alors seulement Cookbridge se souvint de cette lueur rougeâtre, de cette chaleur perçue avant qu'il ne s'évanouisse. Maintenant, il pouvait mieux coordonner ses pensées. Il avait atteint l'endroit où
						s'était écrasé
						le Boeing de la Garuda. La lueur, la chaleur étaient celles de l'incendie provoqué par l'explosion des réservoirs de kérosène.

			

			
				Il se mit debout et se sentit heureux d'avoir retrouvé toute sa lucidité. La tête ne lui tournait plus. Ses jambes demeuraient solides sous lui. La faim lui tiraillait bien un peu l'estomac, la soif lui desséchait bien la gorge, mais il avait à penser à autre chose pour l'instant : atteindre le Boeing, retrouver Nordon et s'emparer des trois petits singes. Plus tard, il retournerait à l'hélicoptère et y trouverait la nourriture et la boisson dont il avait besoin. Il sourit en apercevant sa valise auprès de lui.

			

			
				Cette valise qui contenait le précieux Heckler und Koch et qu'il n'avait pas lâchée depuis qu'il avait quitté
						l'hélicoptère.

			

			
				Rapidement, il s'orienta. Une odeur de bois brûlé lui indiqua la direction à
						suivre.

			

			
				 

			

			
				*

			

			
				*
					*

			

			
				 

			

			
				Il avait fallu quelques minutes à peine à Cookbridge pour atteindre l'endroit où s'était écrasé le 737. En touchant le sol, il avait creusé un large sillon dans la jungle. Au point où il s'était immobilisé, tout contre un grand banian qui avait arrêté
						sa course, le kérosène s'était répandu et enflammé. L'épave reposait maintenant au centre d'une assez large clairière pratiquée par l'incendie. A cause du manque de vent, de l'humidité
						aussi, le feu ne s'était que peu propagé.

			

			
				Sous les pieds de Cookbridge, le sol, fait de cendres et de braises éteintes, était encore tiède.

			

			
				L'épave elle-même n'était plus que débris.

			

			
				La queue, brisée net, était séparée par plusieurs dizaines de mètres du reste de la carlingue. Les ailes, arrachées, avaient été projetées à gauche et à droite. Tout l'avant s'était écrasé contre
						le banian jusqu'à hauteur du pare-brise qui, assez étrangement, demeurait presque intact.

			

			
				Instinctivement, Cookbridge s'arrêta, ouvrit sa valise et en tira le Heckler und Koch. Il sortit l'arme de l'étui-crosse et la glissa dans sa ceinture.
						

			

			
				 

			

			
				Qui craignait-il ? Il se le demandait bien.

			

			
				Tout de suite, il avait repéré des corps, à demi brûlés, qui avaient été propulsés au dehors par des déchirures de la coque éventrée. Et il devait en demeurer pas mal encore à l'intérieur. Des survivants? Cookbridge en aurait été étonné. Il eût été miraculeux que quelqu'un eût échappé à un tel crash.

			

			
				Se mettre à
						la recherche de Nordon n'était pas un travail bien réjouissant. Cela faisait maintenant deux jours que l'accident s'était produit. L'odeur de putréfaction, ajoutée à celle des chairs brûlées, se révélait presque intolérable.

			

			
				—
						Pourtant, il faut y passer, murmura Cookbridge en faisant la grimace.

			

			
				Il inspecta un premier corps, et décida tout de suite que ce n'était pas Nordon, à cause des cheveux roux et parce que Nordon
						était blond.

			

			
				Le deuxième cadavre était celui d'une femme, et le troisième aussi…

			

			
				Ce fut seulement à sa huitième inspection que Cookbridge découvrit les restes de l'agent de la C.I.A. Il eut un soupir de soulagement.

			

			
				Non seulement parce qu'il avait trouvé
						Nordon, et non parce que celui-ci fût beau à voir, mais parce qu'il se voyait mal fouillant dans la carlingue changée en charnier.

			

			
				Quand le Boeing s'était fracassé au sol, le corps de Nordon avait été expulsé par une déchirure de la coque. Il gisait parmi les cendres et, avec sa boîte crânienne décalottée, son visage à demi brûlé, il n'était réellement pas beau à regarder.
						

			

			
				Pourtant, Cookbridge le reconnut aussitôt. Le monde de l'espionnage est un monde fermé
						—
						une sorte de club où il est difficile d'être admis. Les agents secrets se connaissent. Cookbridge connaissait Nordon, et tout un côté
						du visage de ce dernier était intact.

			

			
				Ayant vaincu toute répugnance, Cookbridge se baissa vers le cadavre, fouilla méticuleusement ses vêtements. Rien. Du moins rien de ce qu'il cherchait. Un portefeuille à demi brûlé
						avec quelques centaines de dollars, un passeport au nom d'Howard Nordon, ce qui enlevait à Cookbridge tout doute quant à l'identité du mort — s'il lui en restait encore —, un stylo à
						capuchon doré, quelques menues babioles…

			

			
				Aucune trace des trois petits singes. Pourtant, Cookbridge savait le bibelot à peine plus gros qu'une montre de gousset. Donc, Nordon aurait pu l'avoir sur lui. Il n'en était rien pourtant. Cookbridge retourna à nouveau les poches du mort, sans trouver davantage trace des trois
						saru.

			

			
				Un soupir. Cookbridge se redressa. Contempla pensivement le corps étendu à ses pieds, murmura :

			

			
				—
						Mais où a-t-il bien pu les fourrer ?

			

			
				Un bref scintillement, sur la droite, le fît cligner des yeux. Un rayon de soleil venait de frapper la serrure chromée d'une petite mallette, genre attaché-case, gisant dans la broussaille roussie, à quelques mètres à peine de Nordon.

			

			
				Tout de suite, en s'approchant, Cookbridge repéra les deux lettres de métal brillant incrustées dans le cuir... H.N... Howard Nordon.

			

			
				La mallette n'était pas fermée à clef. D'une pression de pouce, Cookbridge fit jouer la serrure, dont le pêne s'ouvrit en claquant. Il souleva le couvercle. Son cœur battait comme s'il venait de courir un cent mètres à une vitesse olympique.

			

			
				Tout d'abord, la mallette ne lui parut rien contenir d'intéressant. Un rasoir électrique
						dans son écrin. Un nécessaire de toilette dans une trousse en peau d'alligator. Une chemise propre protégée par un étui de plastique transparent, deux paires de chaussettes roulées en boules, un chausse-pied, un pyjama, un imperméable ultra-léger dans un sac fermé par une glissière... Toujours pas la moindre trace des trois petits singes...

			

			
				—
						Mais où donc a-t-il bien pu les fourrer? répéta Cookbridge, à voix haute cette fois.

			

			
				Pièce par pièce, il réinspecta le contenu de
						l'attaché-case. Une des paires de chaussettes lui parut plus lourde que l'autre et, à la
						pression, il sembla qu'elle contenait un objet dur. Cookbridge la déroula. L'objet dur était au fond de l'une des chaussettes. Il la secoua au-dessus de la mallette afin que le choc fût amorti par les vêtements qu'elle contenait. Et les trois petits singes apparurent.

			

			
				En plastique, d'un jaune clair pisseux, tout à
						fait semblables à la description qu'on en avait faite à Cookbridge, c'était à peine si, ensemble, ils atteignaient la grosseur d'un œuf. On avait dit à Cookbridge : la grosseur d'une montre de gousset. Il n'avait jamais vu de montre de gousset de cette forme. Mais, montre de gousset ou œuf, cela n'avait qu'une importance relative. Cookbridge était sûr d'avoir trouvé ce qu'il cherchait. Cela seul comptait.

			

			
				Autour du torse du singe central, quelqu'un avait passé
						une fine lanière de cuir, transformant ainsi le bibelot en pendentif. Le cuir était fort patiné, graisseux, ce qui indiquait qu'il avait souvent été en contact avec la peau. Sans doute était-ce le fait d'Antoine Viliers. On avait dit à Cookbridge que le chimiste considérait un peu les trois petits singes comme un talisman. Fort possible qu'à une certaine époque, dans son refuge des environs de Jakarta, Viliers l'avait porté suspendu à son cou. Ça ne lui avait tout compte fait pas porté bonheur — au contraire —
						puisqu'il était mort, et justement à
						cause des trois petits singes.

			

			
				Pendant une vingtaine de secondes, Cookbridge tourna et retourna le bibelot entre ses doigts, cherchant une solution de continuité dans la matière plastique. Il ne trouva rien.

			

			
				Pourtant, il devait y avoir quelque chose à l'intérieur. Ce n'était pas assurément pour récupérer cette petite saloperie de bazar que le
						M.I.6 se donnait tout ce mal.

			

			
				Cookbridge haussa les épaules.
						

			

			
				On avait mis quelque chose à l'intérieur du bibelot. Bon...

			

			
				On avait soigneusement camouflé l'ouverture... Bon... De toute façon, ce n'était pas son problème. On lui avait demandé de trouver la babiole et de la ramener. Il l'avait trouvée et il allait la ramener, quoi qu'elle contienne.

			

			
				« Vraiment, pensa-t-il, Viliers a eu une bonne idée avec cette lanière. Ainsi, je ne risquerai pas de perdre l'objet... Trop précieux pour ça... »
						

			

			
				II se passa le lien de cuir autour du cou, laissa retomber les
						saru
						sur sa poitrine... Il se sentait heureux, comme toujours quand il venait de mener à bien une mission. Il ne pensait plus à Stan, le pilote, mort dans l'hélicoptère. Les cadavres à demi calcinés
						autour de lui, lui étaient aussi indifférents que s'il s'agissait de poupées de son. Tout ce qui comptait à présent pour lui, c'était regagner au plus vite un endroit civilisé où
						il pourrait trouver un moyen de transport quelconque.

			

			
				Derrière lui, une branche craqua. Du moins il eut l'impression qu'une branche craquait.

			

			
				Tous les sens soudain en éveil, il glissa lentement la main vers sa ceinture, à hauteur de son ventre, la referma sur la crosse du Heckler und Koch. Il tira l'arme, se retourna en la braquant.

			

			
				L'homme qui venait d'apparaître dans le cercle calciné était grand. La quarantaine largement entamée. Costaud. Un de ses yeux

			

			
				—
						le gauche —
						était mobile, sans cesse à l'affût. L'autre, figé, paraissait ne pas lui appartenir : un œil de verre. Dans la main gauche, le nouveau venu tenait une boîte cylindrique, oblongue, que Cookbridge ne pouvait identifier d'aussi loin mais qui était une bombe à insecticide en aérosol. Dans son poing droit, l'homme serrait la crosse d'un gros automatique — un GP « Capitan » 9 mm.

			

			
				Tout de suite, Cookbridge avait reconnu l'homme. Surtout à cause de l'œil de verre. Et puis, s'il ne l'avait jamais rencontré, on lui avait montré à plusieurs reprises sa photo, au
						M.I.6. Cet homme, il le savait, s'appelait Haggen, et il appartenait à la C.I.A.

			

			
				 

			

			
				*

			

			
				*
					*

			

			
				 

			

			
				Durant toute la nuit, Haggen avait remonté la rivière Mahhakam, puis son affluent, le Bunda. Un puissant projecteur, dont la dynamo était branchée sur le moteur du canot, éclairait la route. Cela assurait la sécurité de la navigation, mais la lumière attirait également les moustiques. Haggen s'était
						protégé derrière tout un réseau de fumigations de pyrèthre et de vaporisations d'aérosols.

			

			
				Quelques heures avant l'aube, les rives du Bunda s'étaient rétrécies de plus en plus et, la profondeur se réduisant au maximum, il avait fallu arrêter le moteur. L'hélice se prenait d'ailleurs à tout bout de champ dans la végétation aquatique de plus en plus épaisse.
						

			

			
				On continua à la gaffe. Le projecteur continuait à fonctionner sur ses batteries de réserve. Vers les cinq heures du matin, il s'éteignit, faute de courant, mais l'aube pointait. On était d'ailleurs arrivé à destination.

			

			
				Lorsque le Bunda déboucha dans un marais où il prenait source, le canot fut tiré au sec.

			

			
				Laissant le pilote malais à sa garde, Haggen partit seul.

			

			
				Il avait parfaitement repéré le chemin à
						suivre sur la carte. Tout d'abord, traverser sur une distance de quelques kilomètres une savane où la marche serait aisée —
						et Haggen avait toujours été bon marcheur. Ensuite, une chaîne de collines érodées qu'il faudrait franchir. Au-delà
						d'une courte zone de forêt, dans la direction nord-nord-est, il trouverait l'endroit où
						s'était écrasé
						le Boeing de la Garuda.

			

			
				Le trajet depuis les sources du Bunda n'avait été qu'une promenade sans histoire. Haggen avait l'habitude de la jungle, et ce n'était pas quelques kilomètres à couvrir à travers savane et forêt qui pouvaient le rebuter. Un seul inconvénient : les moustiques. Non qu'il y
						en eut beaucoup une fois le soleil levé. Mais, pour l'agent de la C.I.A., un seul moustique équivalait à des myriades pour quelqu'un d'autre.

			

			
				Pour cette raison, il avait emporté
						une ample provision de bombes aérosols dans son sac et, régulièrement, il s'entourait d'un nuage d'insecticide pulvérisé.

			

			
				Lorsqu'il avait atteint le lieu de la catastrophe, le soleil était déjà haut. L'odeur de brûlé
						lui avait fait presser le pas, et c'était avec
						une certaine brusquerie qu'il écartait les branches devant lui, car l'approche de la réussite mettait son impatience à son comble.

			

			
				Pourtant, l'épave en vue, Haggen avait regretté
						de ne pas s'être entouré davantage de précautions. Tout de suite, il avait repéré
						l'homme accroupi devant une mallette ouverte. Cet homme lui tournait le dos et il ne pouvait donc le reconnaître. Cependant, il avait tout de suite compris que l'homme cherchait la même chose que lui.

			

			
				Haggen s'était immobilisé. Sa main droite se porta à sa hanche. Du pouce, il fit sauter la pression de la bande de sécurité qui maintenait le GP dans son étui et, dans un mouvement enchaîné, il sortit l'arme, la braqua. Au moment précis où l'homme se retournait, braquant lui aussi un automatique.

			

			
				Durant quelques instants, Haggen et Cookbridge s'observèrent. Ce fut Haggen qui tira le premier. Trois balles coup sur coup. La première brisa l'épaule gauche de Cookbridge, la seconde lui perfora le poumon droit. Quant à la troisième, elle atteignit le milieu de la poitrine, frôla les trois petits singes pendus au bout de la lanière de cuir, perfora le sternum et atteignit la région du cœur.

			

			
				Comme foudroyé, Cookbridge s'était écroulé
						en arrière, inerte, la main toujours crispée sur la crosse du Heckler und Koch. A pas comptés, son arme toujours braquée, prêt à donner le coup de grâce, Haggen s'approcha. Mais Cookbridge ne bougeait pas. «II ne bougera plus jamais », songea Haggen.

			

			
				Il n'était plus qu'à deux pas du corps de l'agent du MI 6, quand il aperçut les
						saru, juste au milieu de la tache de sang qui s'élargissait à l'endroit où sa troisième balle avait pénétré.

			

			
				La joie l'envahit. Cookbridge avait accompli le travail de recherche pour lui. La chance était de son côté.

			

			
				En riant, Haggen s'agenouilla près de Cookbridge. Il n'avait plus d'yeux que pour les trois petits singes. A sa gauche, il posait sur le sol la bombe d'insecticide qu'il n'avait pas lâchée jusqu'alors. A sa droite, il posa le GP. Ensuite, soulevant le torse de Cookbridge, il dégagea la lanière de cuir. A présent, les trois petits singes pendaient au bout de son poing. Ils avaient l'air de lui dire : « Nous n'avons rien vu, rien entendu, et nous ne dirons rien... »
						De parfaits complices en quelque sorte.

			

			
				Haggen passa le lien de cuir autour de son cou. Pas un seul instant, il ne prit garde à la petite lézarde faite par sa troisième balle sur le socle de plastique des trois petits singes. Il ignora toujours également que la minuscule ampoule de verre cachée à
						l'intérieur s'était fendue sous le choc. Quand il se rendit compte que Cookbridge avait levé le bras droit et braqué
						le Heckler und Koch, il était trop tard.

			

			
				La balle le frappa juste à la tempe, lui fit exploser la cervelle et le tua sur le coup.

			

			
				Tandis que Haggen s'écroulait, Cookbridge eut un sourire qui se confondit avec une grimace d'intense douleur. Son bras retomba,
						et le Heckler und Koch en même temps, définitivement cette fois. Un filet de sang sourda à la commissure de ses lèvres. Sa tête roula sur le côté.

			

			
				Le porte-bonheur d'Antoine Viliers ne portait décidément bonheur à personne. Il y avait eu tout d'abord Antoine Viliers lui-même, puis Howard Nordon, puis Laperre, puis Houtier, puis Stan le pilote de l'hélicoptère de la Petromina, puis Cookbridge, et maintenant Haggen.

			

			
				Ça commençait à faire beaucoup de monde.

			

			
				 

			

			
				*

			

			
				*
					*

			

			
				 

			

			
				Nés l'un à Odessa, U.R.S.S., l'autre dans un
						kampong
						perdu au cœur des jungles du Kalimantan, et à des années de distance, Golikov-Van der Tanden, l'agent secret, et Kijang, le jeune guerrier dayak, n'avaient, au départ, aucune raison de se rencontrer. Pourtant, comme il l'a déjà été
						dit, leurs destins étaient liés.

			

			
				Comme, venant de son
						kampong, Kijang se dirigeait vers l'endroit où le 737
						s'était
						écrasé, sa route croisa celle de Van der Tanden, qui tentait d'atteindre le même endroit.

			

			
				Kijang marchait au sommet d'une crête, quand il aperçut Van der Tanden qui progressait en contrebas. Kijang n'aimait pas les Blancs. Ils apportaient toutes les calamités. Si sa tribu avait réussi à survivre, avec ses usages, ses coutumes, en un mot sa civilisation propre, c'était parce que, jusqu'alors, elle était parvenue à se tenir à
						l'écart de l'homme blanc.

			

			
				Cet Européen qui errait ainsi, seul, à travers la jungle, intrigua le Dayak. Non qu'il se demandait ce que Van der Tanden venait faire là. Cela lui était totalement indifférent. Mais le fait qu'il fût
						seul lui paraissait étrange. En général, les Blancs vont en groupe, comme si leur mauvaise conscience les rendait peureux de tout, de la forêt, des bêtes, des hommes, de la solitude. Kijang, lui, n'avait peur de rien, ni de personne, à part des âmes errantes de la nuit.

			

			
				Pressant le pas, Kijang avait pris un peu d'avance. Ensuite, quittant la crête sur laquelle il marchait jusqu'alors, il avait avancé
						dans une direction perpendiculaire à celle suivie par
						Van der Tanden. Quand il crut avoir atteint le bon endroit, il s'arrêta et se tapit.

			

			
				Au bout de quelques minutes, un bruit de pas et de feuillages remués indiqua à Kijang l'approche de l'ennemi, car c'était d'un ennemi qu'il s'agissait.

			

			
				Van der Tanden suivait une sente frayée dans la forêt par des troupeaux de babiroussas. Bientôt, il apparut aux regards de Kijang, s'approcha, passa à quelques mètres à peine du Dayak, mais sans l'apercevoir. Kijang savait composer avec la végétation, se confondre avec elle. De son côté, rien de ce que faisait l'homme blanc ne lui échappa. Il le vit replier son poignet gauche en direction de son visage, pousser un contact... Sur le cadran de la montre électronique, une lueur rouge s'alluma, s'éteignit.
						

			

			
				Dès ce moment. Van der Tanden était un homme mort.

			

			
				Sur une distance de plusieurs centaines de mètres, Kijang suivit le Russe à
						la piste. Puis il le dépassa à nouveau et l'attendit.

			

			
				Quand Van der Tanden fut à portée, le Dayak appliqua ses lèvres à l'embouchure de sa sarbacane, souffla. Un trait à la pointe empoisonnée vint se planter dans la poitrine de l'Européen, juste à hauteur du cœur.

			

			
				Sous la douleur. Van der Tanden eut un sursaut. Il porta la main à la flèche, l'arracha d'une saccade. Pourtant ce n'était là qu'un geste instinctif.
						

			

			
				Le Russe connaissait assez les jungles de Bornéo pour savoir que quand on était atteint par ce genre de projectile, on n'en avait plus pour bien longtemps à vivre.

			

			
				Dix secondes s'écoulèrent. Oleg Golikov tomba à genoux, les yeux déjà
						vagues. Dix nouvelles secondes. Des secousses cloniques agitèrent ses membres. Il roula sur le côté, décocha
						une série de ruades dans le vide, comme pour atteindre un adversaire invisible, puis il ne bougea plus.

			

			
				Kijang quitta sa cachette. Au cas où
						l'homme blanc ne serait pas mort, il avait dégainé son
						mandao. Par simple précaution, car il savait que le suc du
						strychnos
						ne manquait jamais son effet, sauf quand il était vieux et éventé, et le poison de ses flèches avait été
						préparé
						quelques jours plus tôt seulement.

			

			
				A plusieurs reprises, le jeune guerrier kélimantan tourna autour de sa victime, son sabre
						prêt à s'abattre.
						

			

			
				Van der Tanden-Golikov ne bougeait toujours pas. Alors, Kijang eut la certitude qu'il était mort. Il rengaina son
						mandao, se baissa, retourna le cadavre sur le dos.

			

			
				Olag Golikov n'offrait plus qu'un visage de pierre, aux traits figés, blafards. Un peu de nécrose se marquait déjà au creux des joues : l'effet du poison qui avait oxydé le sang.

			

			
				Kijang commença par récupérer sa flèche, qui pourrait encore servir, et il la reglissa dans l'étroit carquois de peau de sanglier qu'il portait suspendu dans le dos, l'ouverture à hauteur de la nuque. Il lui fut facile de détacher la montre électronique du poignet du mort.
						

			

			
				Il trouva rapidement le contact qui faisait apparaître les chiffres sur le cadran.

			

			
				Pendant quelques minutes, Kijang s'amusa à faire clignoter la lumière rouge. Elle n'avait aucune signification pour lui. Non seulement les chiffres employés par les Blancs ne lui disaient rien mais, en outre, depuis toujours, il lisait l'heure au soleil. Une montre ne lui était d'aucune utilité. Ce n'était qu'un bijou étrange. Un bijou qui parlait ou s'allumait à volonté.
						

			

			
				Un bijou qui, même quand il s'arrêterait de parler, ou de briller, continuerait à émerveiller son âme d'enfant à la fois pure et féroce.

			

			
				Kijang se redressa, glissa la montre dans le petit sac de
						tapa[bookmark: ftnref20]20
						qu'il portait suspendu à sa taille.

			

			
				Il se détourna. Déjà, il avait oublié Van der Tanden. Jamais personne ne saurait ce qu'il était devenu. Au K.G.B., on le considérerait comme disparu au cours d'une mission. A la fin du
						délai réglementaire, on retirerait de l'ordinateur la carte perforée qui résumait toute sa vie, son actif et son passif, et on la mettrait en archives.
						

			

			
				Plus personne alors ne se souviendrait de
						l'agent Oleg Golikov, alias Van der Tanden, comme s'il n'avait jamais existé.

			

			
				Il fallut à peine plus d'une heure et demie de marche à Kijang pour atteindre le lieu où gisait l'épave du 737. Aussitôt, il se mit à récolter toutes les montres qu'il put, c'est-à-dire celles qui étaient intactes. Il les déposait au fur et à
						mesure dans son sac d'écorce. La vue des cadavres, dont beaucoup étaient à
						demi calcinés, ne l'émouvait pas. La mort, comme la vie, faisaient partie pour lui du quotidien.

			

			
				Le Dayak prit également la montre de Cookbridge, puis celle de Haggen, sans paraître se douter que ces deux hommes s'étaient entre-tués peu de temps auparavant. Il remarqua également les trois petits singes suspendus au cou de Haggen. Pendant quelques instants, il les tourna et les retourna entre ses doigts, sans les détacher du cou du mort. Il se demanda s'il n'allait pas les emporter. Puis il jugea l'objet trop laid pour qu'on y prêtât attention.
						

			

			
				Ce qui prouve que les « primitifs »
						ont souvent meilleur goût que les « civilisés ».

			

			
				Après avoir laissé retomber les trois
						saru
						de plastique pisseux sur la poitrine de Haggen, Kijang se redressa et reprit le chemin de son
						kampong. Contre sa cuisse, le petit sac de tapa battait en rendant parfois un petit son métallique quand les montres s'entrechoquaient.

			

			
				Un bonheur ineffable occupait le jeune Kélémantan. Il était riche à présent. Les bracelets qui parlaient, ou qui s'allumaient comme les étoiles, lui permettraient d'épouser la jolie fille du
						tomongong. Un jour, peut-être, deviendrait-il lui-même
						tomongong. Jamais il ne saurait qu'en dédaignant les trois petits singes, il avait échappé à la mort. A une bien étrange mort.

			

			
				 

			

			Chapitre 14

			
				 

			

			
				 

			

			
				Le vieux Beagle D de Ferries devait avoir pas mal bourlingué, depuis qu'il était sorti d'usine, autour des années 50.
						Sa peinture s'écaillait et il était évident qu'il avait été repeint plusieurs fois, plutôt mal d'ailleurs. En plus, on y était à l'étroit, surtout à l'arrière, où Bill Ballantine avait pris place en compagnie d'Eva Nordon. Une chance que cette dernière fût plutôt de style longiligne. Par contre, le moteur Lycoming de quatre cylindres 180 CV tournait rond et, comme l'avait assuré
						Onésime Versailles, Ferries —
						prénom Richard —
						était un fameux pilote.

			

			
				On avait quitté
						Tabang une heure plus tôt, pour survoler le tapis de mousse de la forêt, ou le poil ras des savanes, ou encore les échines reptiliennes de chaînes de montagnes érodées.

			

			
				Morane était assis près du pilote. Il interrogea : —
						Vous savez où
						vous allez ?

			

			
				Richard Ferries se tourna vers Bob et cligna
						de l'œil, sans qu'on pût dire si c'était à cause
						du soleil déjà haut, qui tapait dur à travers le pare-brise, ou s'il s'agissait d'un signe de complicité.

			

			
				—
						N'ayez pas peur, dit Ferries, où on va j'irais avec un bandeau sur les yeux.

			

			
				C'était un homme d'une cinquantaine d'années, qui parlait le français avec l'accent anglais, et l'anglais avec l'accent allemand.

			

			
				Peut-être parlait-il l'allemand avec l'accent espagnol. Morane ne se le demanda pas. L'accent ne faisait rien à la chose. Ce qui était important, pour le moment, c'était que Ferries les mène, ses compagnons et lui, à proximité
						de l'endroit où le 737 de la Garuda s'était écrasé.

			

			
				—
						De toute façon, on arrive, poursuivait le pilote.

			

			
				Ayant réduit la vitesse, il inclina l'appareil sur l'aile gauche, de façon à ce que ses passagers puissent plus facilement regarder vers le sol.

			

			
				L'épave du 737 était là, sous le Beagle qui accomplissait de larges cercles. Dans sa zone
						de jungle calcinée, il donnait l'impression d'une grande croix brisée.

			

			
				Instinctivement, Bob se tourna vers Eva Nordon. Comme Bill et lui, avant leur départ de Jakarta, elle avait eu le temps de passer à son hôtel pour changer de vêtements, emporter les quelques impédiments nécessaires au voyage. Elle portait un ensemble de sport en lin beige, avec pantalon et veste saharienne, qui lui allait à ravir.
						

			

			
				Même des haillons lui auraient d'ailleurs été à ravir. Entre Bill et elle, elle avait posé un grand sac de cuir brut que, hors de l'avion, elle mettait en bandoulière.

			

			
				Et, tout de suite, Morane fit une constatation. On survolait l'épave du Boeing à bord duquel le père de la jeune fille avait pris place.

			

			
				Pourtant, il n'y avait aucune expression sur le beau et étroit visage lisse. Eva Nordon marquait une indifférence totale. Cela pouvait peut-être s'expliquer par le fait qu'elle connaissait à
						peine son père. Mais l'explication était-elle valable? «
						De la sécheresse de cœur plutôt », pensa Bob.

			

			
				—
						Je crois qu'on peut atterrir, dit Morane à l'adresse du pilote.

			

			
				Richard Ferries posa le bout des doigts à
						hauteur du sourcil droit, esquissant un vague salut militaire.

			

			
				—
						Puisque c'est vous qui commandez ! dit-il.

			

			
				L'appareil pointait déjà
						le nez vers une zone libre, comme découpée à la tondeuse dans la forêt. Un rectangle de plusieurs centaines de mètres de long sur une cinquantaine de large.

			

			
				Cela avait sans doute été débroussaillé jadis pour servir de terrain d'atterrissage à des prospecteurs de pétrole. Depuis, les hautes herbes avaient repoussé, masquant complètement le sol. Il pouvait être creusé de pièges dans lesquels le Beagle, en se posant, capoterait infailliblement.

			

			
				—
						Hé!
						fit Bill.
						On va
						pas atterrir là-dessus, non?

			

			
				—
						Pourquoi pas?
						cria
						Ferries en rigolant.

			

			
				Vous n'aimez pas les émotions fortes ?

			

			
				Et le pilote enchaîna aussitôt, pour rassurer ses passagers :

			

			
				—
						Vous
						faites pas de mouron. Je me suis posé
						et reposé
						là
						il n'y a pas bien longtemps, et je suis toujours vivant.

			

			
				Bob Morane trouva préférable de ne pas faire de commentaires, ce qui n'aurait d'ailleurs servi à rien. Il se demanda simplement
						pourquoi Versailles, au lieu d'un avion, n'avait pas mis plutôt un hélicoptère à sa disposition.

			

			
				Peut-être, tout simplement, parce que Versailles ne disposait pas d'un hélicoptère.

			

			
				Un peu par courtoisie, il se tourna encore vers Eva Nordon, pour demander, criant presque pour dominer le bruit de l'hélice :

			

			
				—
						Pas peur, miss ?

			

			
				Elle secoua la tête, fit :

			

			
				—
						Pourquoi aurais-je peur ?

			

			
				Elle n'avait pas élevé
						la voix, et Bob lut davantage les mots sur ses lèvres qu'il ne les entendit. Et toujours le petit visage beau, calme et lisse. Trop beau. Trop calme. Trop lisse. A croire que jamais aucune ride ne le marquerait.

			

			
				« Drôle de petite bonne femme, pensa Morane. Pas plus de nerfs que de cœur... du moins en apparence. »
						

			

			
				Comme Ferries accomplissait un large tour pour prendre la piste à rebrousse vent, Bill
						lança :

			

			
				—
						Regardez, là -bas !

			

			
				Tous les occupants de l'appareil avaient vu.

			

			
				Au bout de la zone débroussaillée, comme collée à la forêt, il y avait la forme caractéristique d'un hélicoptère rouge et blanc.

			

			
				—
						On dirait un appareil de la Petromina, fit Ferries. Sont tous rouge et blanc.

			

			
				—
						En tout cas, remarqua Ballantine, il m'a l'air d'en avoir pris un sacré coup.

			

			
				—
						On va bien voir, fit Morane. Posez-vous, Ferries...

			

			
				Le train d'atterrissage de l'avion frôla la cime des premiers arbres qui bordaient le champ. Le pilote connaissait bien son affaire.

			

			
				Il réussit à
						poser son engin aussi aisément que s'il s'agissait d'un tarmac aménagé. Il y eut bien quelques cahots, mais ils étaient inévitables.

			

			
				Après avoir roulé jusqu'au bout de son erre, le Beagle pivota sur lui-même et revint lentement, en faisant le taxi, en direction de l'endroit où
						se trouvait l'hélicoptère de la Petromina. Quand il n'en fut plus qu'à une vingtaine de mètres, Ferries freina et l'immobilisa.

			

			
				L'un après l'autre, Morane et Ballantine sautèrent à
						terre et se dirigèrent vers l'hélicoptère. Il était en triste état. Les pales de son rotor étaient tordues en tous sens. L'une était même brisée. L'hélice anti-couple avait été arrachée et avait disparu. La coupole de plexiglas et d'acier avait été
						littéralement éventrée par des branches.

			

			
				—
						Si on me demandait de réparer ça, dit Bill, je rendrais mon tablier.

			

			
				—
						L'accident n'a pas eu lieu il y a bien longtemps, constata Morane en montrant des gouttes d'huile qui tombaient de dessous l'appareil vers le sol, sinon le carter serait vide...

			

			
				L'Ecossais s'était avancé, pour fouiller l'habitacle du regard.

			

			
				—
						Il y a quelqu'un à
						l'intérieur...

			

			
				Bien entendu, Stan n'avait pas bougé
						depuis que Cookbridge s'était éloigné. La branche qui l'avait tué en lui perforant le crâne le clouait littéralement à son siège.

			

			
				—
						Qu'est-ce qu'il venait faire ici, à votre avis. Commandant ? interrogea Bill.

			

			
				—
						Aucune idée, fit Morane.

			

			
				—
						Vous pensez qu'il était seul, ou quoi ?

			

			
				—
						Aucune idée non plus, mon vieux. Je t'ai déjà
						dit cent fois que je n'étais pas voyant extra-lucide.

			

			
				Pourtant, Bob avait sa petite idée sur la présence de l'hélicoptère de la Petromina. Il eût été
						étonnant que le crash du 737 n'eût pas provoqué
						de réactions de la part de ceux qui avaient intérêt à récupérer les trois petits singes. Onésime Versailles avait d'ailleurs été
						formel, en disant : « ... trois agents de puissances étrangères se sont déjà
						lancés à la recherche de Nordon. »
						L'homme du S.D.E.C.E. avait ajouté : «
						II faut que vous les devanciez!... »

			

			
				Une petite grimace sur le visage de Morane.

			

			
				Les devancer ! La présence de l'hélicoptère laissait supposer que ce serait difficile.

			

			
				Il se tourna vers Bill.

			

			
				—
						Je crois qu'on devrait se grouiller, dit-il.

			

			
				—
						Vous craignez qu'on ne soit arrivés avant nous, hein, commandant ? fit l'Ecossais.

			

			
				Au cours de leurs longues heures d'aventures, à partager les mêmes dangers, les deux amis avaient acquis la faculté
						de deviner leurs pensées réciproques.

			

			
				Morane approuva de la tête.

			

			
				—
						J'en ai peur, Bill.

			

			
				Comme ils s'en retournaient vers l'avion, ils se rendirent compte que Richard Ferries et
						Eva Nordon avaient eux aussi mis pied à terre et se parlaient. A voix basse semblait-il. Aucun bruit de conversation ne parvenait aux deux amis.

			

			
				—
						On dirait qu'ils flirtent, risqua Ballantine.

			

			
				—
						Ça m'étonnerait, fit Bob. Elle est bien trop jeune pour lui...

			

			
				—
						Ou plutôt lui trop vieux pour elle, corrigea l'Ecossais en riant.

			

			
				Quand Bob et Bill arrivèrent à
						leur hauteur, Eva Nordon et le pilote s'arrêtèrent de parler.

			

			
				Ferries se tourna vers les deux amis.

			

			
				—
						Miss Nordon me disait que je ferais mieux de demeurer ici, à
						la garde de l'appareil, dit-il.

			

			
				—
						Miss Nordon a devancé
						ma pensée, fit Morane. C'est ce que j'avais prévu...

			

			
				Et il ajouta, à l'adresse de la jeune fille :

			

			
				—
						Il faut nous mettre en route sans tarder...

			

			
				Elle approuva de la tête, dit : —
						Je suis prête. Bob...

			

			
				Morane fronça le sourcil. C'était la première fois qu'elle l'appelait ainsi. En même temps, il remarqua qu'elle portait au cou un bijou qui, par sa préciosité, s'harmonisait mal avec la veste saharienne. C'était une chaîne en or, aux délicats entrelacs. Une figurine la terminait.

			

			
				La représentation, finement ciselée et ornée de minuscules brillants et d'émeraudes, d'un petit centaure bandant un arc. Un Sagittaire.

			

			
				Sans doute le signe zodiacal d'Eva Nordon.

			

			
				Presque malgré
						lui Bob se demanda si Eva Nordon appartenait au type de Sagittaire introverti, aimant son intérieur et la paix familiale. Ou si, au contraire, elle appartenait au type extraverti, instable, avide d'aventures et en revenant vite la tête basse, pour repartir presque aussitôt et commettre les mêmes erreurs? La question restait posée.

			

			
				 

			

			
				*

			

			
				*
					*

			

			
				 

			

			
				Durant tout le chemin qui, du lieu de l'atterrissage, devait mener Bob Morane, Bill Ballantine et Eva Nordon jusqu'à
						l'épave du Boeing, quelques paroles seulement furent échangées.

			

			
				Morane allait en tête. Il sentait le danger.

			

			
				Lequel ? Son instinct ne le précisait pas. Il se demandait s'il avait bien fait d'emmener Eva.

			

			
				Bien sûr, elle avait accompagné
						la petite expédition dans le seul but de l'aider à retrouver son père, et à
						l'identifier au besoin.
						

			

			
				Mais était-ce bien une raison suffisante ?

			

			
				Au cours du survol de l'épave, Morane avait repéré
						avec précision la direction à suivre. En outre, l'odeur de la jungle brûlée, intensifiée par l'ardeur du soleil, le guidait. Il allait assez rapidement, marchant en tête. C'était une forêt relativement peu dense, au sous-bois pauvre, et l'avance y était aisée. Eva Nordon suivait Bob, et Bill fermait la marche.

			

			
				Il fallut un peu moins d'une heure pour atteindre la zone du crash. Quand Morane fut en vue de l'épave du 737, il s'immobilisa. A l'aspect des corps qui entouraient les restes de l'appareil, il devina que ce ne serait pas une partie de plaisir. Autre chose : il continuait à sentir le danger. C'était un vieil adversaire pour lui et, quand il était là, il devinait sa présence, si bien caché
						qu'il fût. Pourtant, tout ce qu'il pouvait apercevoir, c'était des cadavres.

			

			
				Si Howard Nordon était là, il serait probablement lui aussi à
						l'état de cadavre, et plutôt en mauvais état. Pas un spectacle réjouissant pour une jeune demoiselle, surtout si elle était la propre fille du mort.

			

			
				Tourné vers Eva, qui s'était immobilisée en même temps que lui, Bob fit :

			

			
				—
						Vous allez demeurer ici, pendant que Bill et moi irons jeter un coup d'œil.

			

			
				Elle tenta de protester, ouvrit la bouche, Bob l'empêcha de parler, en insistant :

			

			
				—
						Vous allez demeurer ici... On ne sait jamais... Il peut y avoir du danger...

			

			
				—
						Du danger. Bob ? Mais tous ces gens sont morts...

			

			
				Morane ne put s'empêcher de remarquer le « tous ces gens ». Parmi eux, il y avait sans doute le père d'Eva. Toujours la même sécheresse de cœur. Il observa la jeune fille, s'étonna de la voir si belle, si indifférente. On allait à la recherche de son père qui avait —
						quatre-vingt-dix-neuf chances sur cent —
						péri dans une catastrophe aérienne, et elle était aussi calme que si elle s'était trouvée dans un salon, devant une coupe de Champagne et des petits fours.

			

			
				—
						On y va, Bill! Jeta Morane avec impatience.

			

			
				Les deux hommes s'avancèrent vers l'épave.

			

			
				Au fur et à
						mesure qu'ils s'en approchaient, l'odeur de brûlé
						disparut pour être supplantée par celle de la mort. Ballantine fit la grimace.

			

			
				—
						Ça ne va pas être la joie... Je me demande bien pourquoi on a accepté
						ce sacré
						fichu boulot... On n'était pas obligés...

			

			
				—
						Je t'ai déjà
						expliqué, dit Morane. Je veux essayer de mettre la main sur les trois petits singes avant tout le monde. J'ai eu l'impression depuis le début que ce n'était pas le genre d'objet à
						laisser traîner.

			

			
				—
						Ouais... ouais..., approuva l'Ecossais.

			

			
				Qui répéta :

			

			
				—
						N'empêche que
						ça va
						pas être la joie...

			

			
				Bob et Bill ne durent cependant pas inspecter de nombreux cadavres, comme ils l'avaient craint tout d'abord.
						

			

			
				Les deux premiers corps étaient ceux de Cookbrigde et de Haggen. Ils ne les reconnurent pas. Jamais, ils n'avaient rencontré
						ni Haggen ni Cookbridge. Ils n'avaient même pas connaissance de leur existence. Tout de suite, ils se rendirent compte pourtant qu'ils n'avaient pas péri dans la catastrophe.

			

			
				L'un des cadavres portait deux blessures, faites par balles, à la poitrine. La tête du second avait été
						perforée par un projectile.

			

			
				Dans la main de Cookbridge, Bob découvrit le Heckler und Koch. Les doigts crispés serraient encore la crosse. Le G.P. gisait près du corps de Haggen.

			

			
				—
						On dirait que ces deux-là
						se sont entre-tués, remarqua Bill.

			

			
				—
						C'est presque une certitude, approuva Morane. Mais cela ne nous dit pas où se trouve
						Nordon.

			

			
				—
						Je ne crois pas que nous ayons à le chercher, commandant...

			

			
				L'Ecossais avait tiré
						sur le fin lien de cuir passé
						au cou de Haggen, et les trois
						saru
						étaient apparus. Ils avaient glissé
						sous la chemise de Haggen quand Kijang les avait dédaignés. Cela expliquait le fait que les deux amis n'avaient pas aperçu immédiatement le bibelot.

			

			
				Soulevant doucement la tête de Haggen, Morane dégagea la lanière de cuir. Rapidement, il inspecta les trois petits singes qui reposaient au creux de sa paume.

			

			
				—
						Pas de doute, fit-il au bout d'un moment, c'est bien ce que nous cherchons. Trois petits singes en plastique jaune, soudés ensemble...

			

			
				C'est bien ainsi que Versailles nous les a décrits...

			

			
				—
						Je me demande ce qu'il peut bien y avoir à l'intérieur?
						fit Bill.

			

			
				Morane haussa les épaules.

			

			
				—
						Aucune idée !

			

			
				Il continuait à
						tourner et retourner le bibelot entre ses doigts. Il remarqua bien la légère éraflure, à la base, mais il n'y prêta pas une réelle attention. Il répéta :

			

			
				—
						Aucune idée !

			

			
				La curiosité
						l'occupait. Il était curieux de nature. Pourtant, il savait qu'il existait des curiosités qu'il y avait intérêt à ne pas satisfaire. Ce devait être le cas pour les trois petits singes. Il avait d'ailleurs pris une décision à leur sujet : s'arranger pour qu'ils n'arrivent jamais entre les mains d'Onésime Versailles, ni de quiconque. Il se débrouillerait bien pour les faire disparaître définitivement avant d'avoir regagné
						Jakarta.

			

			
				Il s'apprêtait à passer le lien de cuir autour de son cou, quand une voix fit, derrière lui :

			

			
				—
						A votre place, je ne ferai pas ça...

			

			
				« Tiens, pensa-t-il, elle ne m'appelle plus Bob ! » La voix était celle d'Eva Nordon.

			

			
				En même temps, Morane et Ballantine se retournèrent.

			

			
				—
						Hé ! Hé ! fit le géant.

			

			
				Eva Nordon se tenait à cinq mètres d'eux, braquant dans leur direction un revolver qu'elle venait de tirer de son sac. Malgré la
						distance. Bob identifia l'arme. Un Smith &
						Wesson «Bodyguard»
						à cinq coups, canon de deux pouces, carcasse en alliage léger et pontet scié. Une arme de professionnel. Eva Nordon le tenait d'une façon toute classique et paraissait savoir s'en servir.

			

			
				—
						Tiens, dit Ballantine, on dirait que l'affaire se complique.

			

			
				Et le colosse ajouta aussitôt :

			

			
				—
						Et, maintenant, le traître entre en scène...

			

			
				Là-bas, Ferries venait d'apparaître entre les arbres et avançait à grands pas à travers la zone calcinée. Il tenait quelque chose que Morane jugea être une mitraillette Comparison calibre .45.

			

			
				Le pilote vint s'arrêter à quelques mètres de distance d'Eva Nordon, un peu sur la droite.

			

			
				Sa mitraillette était braquée sur Bob et Bill.

			

			
				Maintenant, Bob pouvait même préciser le
						type de l'arme : une M3A1, sans doute fabriquée par Ithaca durant la guerre de Corée.

			

			
				—
						Eh bien! fit Bill, puisqu'on est réunis tous les quatre, on pourrait faire un bridge, non ?

			

			
				Personne n'avait l'air d'avoir envie de faire un bridge. C'était plutôt une partie de poker qui commençait, et Eva Nordon et Ferries possédaient les plus belles cartes.

			

			
				—
						Si vous m'expliquiez, miss Nordon? Fit Morane.

			

			
				Le beau visage de la jeune fille demeura glacé. Tout autour, ses longs cheveux paraissaient coulés dans de l'or. Elle répondit :

			

			
				—
						Pour commencer, je ne m'appelle pas Nordon. Mon vrai nom est Eva Strong, et je travaille pour la C.I.A...

			

			
				—
						Comme Nordon.

			

			
				—
						Comme Nordon... En fait, je le secondais...

			

			
				—
						Et notre rencontre mouvementée dans la cabane, sur le
						kali, c'était du bidon...

			

			
				—
						Oui... On avait supposé, puisque vous étiez chez Laperre, que vous saviez quelque chose sur l'invention de Viliers et sur les trois petits singes. On décida de me faire passer pour la fille de Nordon et de vous faire croire que j'étais la prisonnière de Güllichk. Tout cela fut improvisé, et quand vous êtes arrivé
						dans la cabane sur le
						kali, la mise en scène était au point. On vous connaissait de réputation, commandant Morane, et on
						supposait que, quand on ferait mine de me torturer, vous réagiriez dans le sens que nous désirions... Ça
						n'a pas manqué. Vous avez réagi, et j'étais dans la place... Par la suite, la chance m'a servie. Versailles vous a demandé d'aller à la recherche des trois petits singes, et vous m'avez demandé de vous aider à identifier Nordon, mon supposé
						père. J'avais donc atteint mon but.
						

			

			
				Si vous retrouviez Nordon, vous retrouveriez en même temps les trois petits singes, et je n'aurais plus alors qu'à me servir...

			

			
				—
						Pourquoi tout ce cinéma? fit Bob. Vous auriez pu partir vous-même à la recherche des trois petits singes. En compagnie de Güllichk par exemple...

			

			
				—
						Güllichk n'est rien d'autre qu'un homme de main sans cervelle, dit Eva Strong. Et puis, je n'avais qu'une confiance toute relative en lui...

			

			
				Un sonore ricanement retentit. C'était Bill
						Ballantine qui l'avait poussé.

			

			
				—
						Ça on peu dire, commandant, qu' vous avez touché le gros lot! lança l'Ecossais. Je vous entends encore dire : «…Une petite mignonne, gentille comme tout, et qui veut aller à la recherche de son papa... »
						

			

			
				—
						Pour commencer, fit Morane, je n'ai jamais dit ça.

			

			
				—
						Mais vous l'avez pensé ... C'est du pareil au même...

			

			
				—
						En outre, ce n'est pas moi qui ai eu l'idée de l'emmener, cette mignonne, comme tu dis…

			

			
				Le géant ne releva pas. Ça lui arrivait d'être de mauvaise foi. Alors, il préférait passer les choses sous silence. Il détourna la conversation, montra le pendentif en forme de centaure orné
						d'un arc, au cou d'Eva Strong, ex-Eva Norton.

			

			
				—
						Sagittaire!... Tu parles... On doit s'être trompé d'un mois quand on l'a déclarée à l'état civil, cette mignonne —
						comme vous dites, commandant. Doit plutôt être un Scorpion, oui...

			

			
				—
						Je ne vois pas très bien ce que Ferries
						vient faire là-dedans, dit Morane.

			

			
				Il s'adressait à
						Eva Strong, tout en désignant le pilote, qui braquait toujours sa Comparison.

			

			
				—
						Vous avez eu tort, à Tabang, de me laisser seule avec Ferries, expliqua Eva. Il
						avait déjà
						travaillé pour nous. Il ne me fallut
						que quelques minutes pour le convaincre de le faire encore, moyennant finances, bien
						entendu. Son choix a
						été
						aisé. La C.I.A paie mieux que le S.D.E.C.E., et Ferries
						a
						toujours aimé ceux qui payent largement.

			

			
				—
						Bref, glissa Bill, c'est désintéressement, main sur le cœur et compagnie.

			

			
				La grimace de Bob Morane fut tout intérieure mais c'était une grimace quand même.

			

			
				Une grimace psychologique en quelque sorte.

			

			
				Depuis le début, il s'était laissé avoir par cette gamine qui avait tout juste vingt ans, ne devait pas peser beaucoup plus de cinquante kilos mais était déjà
						barbouze comme ce n'était pas possible. L'idée d'Eva Strong portant une barbe, même fausse, ne le fit pas sourire. Il n'avait pas envie de sourire. S'il n'y avait eu en lui une solide dose d'optimisme, il se serait même senti profondément ulcéré.

			

			
				Il interrogea :

			

			
				—
						Que voulez-vous ?

			

			
				La réponse d'Eva Strong vint aussitôt :

			

			
				— Ça!...

			

			
				Du canon du Smith & Wesson, elle montrait les trois petits singes suspendus aux doigts de
						Bob par la lanière de cuir.

			

			
				Pendant un moment, Morane hésita. Donner les
						saru
						c'était s'avouer vaincu. Mais pouvait-il faire autrement ?
						S'ils n'avaient eu affaire qu'à
						Eva Strong, Bill et lui aurait pu tenter quelque chose. La présence de Ferries —
						et surtout de la mitraillette —
						vouait toute action à
						l'échec.

			

			
				Bob tendit le bras. Bill sursauta.

			

			
				—
						Vous n'allez quand même pas, commandant?

			

			
				—
						Comme si nous pouvions faire autrement, Bill !

			

			
				Le bibelot fila en direction d'Eva Strong.

			

			
				Elle tenta de le rattraper au vol, le manqua.

			

			
				Les trois petits singes rebondirent sur une pierre. La faille, dans le plastique, s'ouvrit davantage, la fêlure de l'ampoule de verre s'agrandit, mais personne ne s'en aperçut.

			

			
				Rapidement, Eva Strong se baissa et récupéra les
						saru
						par le lien de cuir. Elle passa celui-ci à son cou. Les trois petits singes
						reposèrent sur sa poitrine, juste à la hauteur du sagittaire d'or. Elle dit simplement :

			

			
				—
						Merci de vous être montré si coopératif, commandant Morane.

			

			
				Elle ajouta aussitôt :

			

			
				—
						Je pourrais vous tuer, votre ami et vous.

			

			
				Je ne le ferai pas. Je me souviens qu'hier, à
						Jakarta, vous m'avez sauvé la vie... Enfin, vous l'auriez fait si tout cela n'avait pas été une comédie...

			

			
				«Brave petit cœur» ,
						pensa Morane avec amertume, tandis qu'elle poursuivait :

			

			
				—
						Dans quelques heures les secours arriveront. On vous retrouvera tous deux ficelés à un arbre. Quant à moi je serai loin, et aussi les trois petits singes...

			

			
				Elle lança à l'adresse de Ferries :

			

			
				—
						Vous allez les attacher... Passez-moi votre arme…

			

			
				La mitraillette passa des mains du pilote à celles de la jeune fille.

			

			
				Comme Ferries s'approchait, Morane se demanda si le moment n'était pas venu de tenter quelque chose. Se précipiter sur Ferries, l'immobiliser, s'en servir comme d'un bouclier... Il devina qu'Eva Strong n'hésiterait pas à ouvrir le feu, quitte à abattre son complice en même temps que Bill et lui-même.

			

			
				Dix minutes plus tard, Morane et Ballantine étaient ligotés chacun au tronc d'un palmier, à quelques mètres l'un de l'autre. Eva Strong n'eut même pas un regard dans leur direction quand elle s'éloigna en compagnie du pilote.

			

			
				En ce moment, elle ignorait tout de son destin.

			

			
				 

			

			Chapitre 15

			
				 

			

			
				 

			

			
				La solitude s'était refermée autour de Bob Morane et de Bill Ballantine.

			

			
				On était au milieu de la journée et la chaleur était telle que les animaux de la forêt
						—
						singes et oiseaux —
						s'étaient tus.

			

			
				Depuis qu'Eva Strong et Ferries s'étaient
						éloignés, les deux amis n'avaient pas encore échangé
						un seul mot. Comme si, par un accord tacite, ils ruminaient leur défaite.

			

			
				Un long silence que Bill rompit :

			

			
				—
						Pas à tortiller, on s'est fait avoir comme des débutants.

			

			
				Morane ne dit rien. Il n'avait d'ailleurs rien à dire. Les paroles que son ami venait de prononcer étaient l'expression même de la vérité, et il n'y avait pas un mot à ajouter.

			

			
				Autour des deux hommes, la forêt tissait une hostilité
						latente. Le mur de la végétation, au-delà
						du cercle calciné entourant l'épave du Boeing, masquait d'obscures menaces. Pourtant, Bob et Bill savaient que les jungles de l'Insulinde ne renfermaient aucune espèce animale vraiment dangereuse.
						

			

			
				Bien sûr, il y avait l'homme, mais ceux qui étaient là, sous leurs yeux, étaient morts.

			

			
				—
						Heureusement que j'ai songé à faire le coup du tapir à l'envers, dit encore Bill.

			

			
				Morane remarqua alors que les liens, autour du corps de son compagnon, s'étaient
						relâchés.

			

			
				Les Indiens d'Amazonie affirment que le tapir est le plus fort des animaux sauvages, qu'il est même plus fort que l'anaconda. Selon eux, quand un anaconda entoure le tapir de ses anneaux, ce dernier se vide d'air, détend ses muscles, se fait aussi petit que possible. L'anaconda resserre son étreinte afin de broyer sa victime. Alors, soudain, le tapir remplit ses poumons d'air, se gonfle, bande ses muscles.

			

			
				Le serpent n'a pas le temps de relâcher ses anneaux et sa colonne vertébrale, soudain distendue, se brise.

			

			
				Bill avait procédé à l'inverse du tapir.

			

			
				Quand on l'avait ligoté, il avait rempli d'air ses poumons, gonflé sa poitrine, bandé
						au maximum ses muscles d'hercule. Plus
						tard, il n'avait plus eu qu'à se détendre, pour que ses liens se relâchent.

			

			
				—
						Ça prendra combien de temps pour te libérer tout à fait? interrogea Morane.

			

			
				—
						Aucune idée,
						fit
						l'Ecossais. J'ai déjà
						commencé, mais il y a les nœuds. Ce maudit faux jeton de Ferries a dû être marin dans sa jeunesse.

			

			
				Les minutes passèrent, dans un silence total.

			

			
				Du moins en ce qui concernait les paroles, car les mouches, qui s'étaient abattues sur les cadavres, emplissaient l'air d'un bourdonnement continu.
						

			

			
				L'odeur repoussante de la mort montait par vagues à l'assaut des deux prisonniers.

			

			
				Tout à
						coup, Bill triompha :

			

			
				—
						Ça y est !

			

			
				Dix minutes, peut-être quinze, s'étaient écoulées depuis le départ d'Eva Strong et de Ferries. Les liens de Ballantine tombèrent, et l'Ecossais n'eut plus qu'à
						libérer son compagnon.

			

			
				—
						C' qu'on fait?
						interrogea le géant. On leur file le train ?

			

			
				—
						Plutôt deux fois qu'une! répondit Bob.

			

			
				Il avait parlé sans conviction. Avant de partir. Ferries leur avait enlevé leurs revolvers. En outre, les fuyards avaient pas mal d'avance. Avant d'être rejoints, ils auraient sans doute regagné l'avion et auraient décollé.

			

			
				Néanmoins, Morane jugeait qu'il fallait tenter le coup, risquer l'impossible.

			

			
				En dépit de la chaleur, la marche à travers la forêt était relativement aisée et, grâce à leur habitude de la jungle. Bob et Bill espéraient pouvoir combler leur retard. Pourtant, après plus d'une heure de marche, ils n'avaient toujours pas rejoint Eva Strong et Ferries.

			

			
				—
						Nous n'y arriverons pas, dit Morane. En ce moment, ils doivent déjà
						avoir rejoint l'avion.

			

			
				—
						En tout cas, ils n'ont pas encore décollé, fît remarquer Ballantine, sinon nous aurions déjà
						entendu le bruit du moteur.

			

			
				Cette constatation leur rendit un peu de courage. Bob Morane n'avait qu'une idée : récupérer les trois petits singes, conjurer la menace qu'ils faisaient peser sur la paix du monde. Il ne savait
						pas de quelle menace il s'agissait, mais cela n'avait qu'une importance relative.

			

			
				Ils progressèrent durant une dizaine de minutes encore. Ils ne devaient plus être loin de l'ancien terrain d'atterrissage sur lequel le Beagle s'était posé. Pourtant, on n'avait toujours pas entendu le bruit du moteur.

			

			
				—
						C' qui se passe ? fit Ballantine. Est-ce que par hasard, le moulin n'aurait pas voulu
						démarrer ?

			

			
				—
						Si tu pouvais dire vrai !
						souhaita
						Morane, sans croire cependant au miracle.

			

			
				Quand ils débouchèrent sur le terrain, le ronronnement du moteur ne s'était toujours pas fait entendre. L'avion était là, à l'endroit précis où
						il s'était immobilisé
						après l'atterrissage.

			

			
				—
						On dirait qu'il y a eu un imprévu, risqua Bill.

			

			
				A peu de distance de l'appareil, ils repérèrent Ferries. Le pilote était assis dans l'herbe haute, immobile. De temps à autre, il hochait la tête et ses lèvres remuaient. La distance qui les séparait de Ferries était cependant trop importante pour que Bob et Ballantine puissent comprendre ce qu'il disait.

			

			
				—
						On n'aperçoit la divine Eva Strong nulle part, remarqua l'Ecossais. Est-ce que, par hasard, elle aurait faussé compagnie à son complice ?

			

			
				—
						Pas sans l'avion, dit Morane.

			

			
				Qui enchaîna :

			

			
				—
						Avançons avec précaution... Nous allons bien voir...

			

			
				A pas comptés, ils s'avancèrent vers Ferries.

			

			
				A leur approche, celui-ci ne bougea pas, tout à
						fait comme s'il était indifférent à tout. Il fixait le sol devant lui, et ses lèvres continuaient à bouger.

			

			
				Quand Bob Morane et Bill Ballantine ne furent plus qu'à
						quelques mètres du pilote, ils purent discerner ce qu'il disait. Une phrase en apparence absurde et qu'il répétait sans cesse :

			

			
				—
						Comme du sucre dans l'eau... Comme du sucre dans l'eau... Comme du sucre dans l'eau...

			

			
				Mais Bob et Bill ne pouvaient pas qu'entendre ce que disait Ferries, ils voyaient ce qu'il regardait.

			

			
				Devant Ferries, la veste saharienne d'Eva Strong était posée bien à plat sur le sol. Des pantalons la prolongeaient, d'où
						sortaient l'extrémité de bottes de cuir fauve. Les pantalons et les bottes d'Eva Strong. A une vingtaine de centimètres au-dessus du col de la veste, il y avait le serre-tête de tissu qui entourait le front d'Eva Strong. Dans l'échancrure de la même veste se détachaient, au bout de sa chaîne, la petite pendeloque en forme de sagittaire, et également les trois
						saru
						au bout de leur lien de cuir.
						

			

			
				Un peu comme si Eva Strong était étendue sur le sol, mais
						sans Eva Strong.

			

			
				Le pilote continuait à
						répéter, inlassablement :

			

			
				—
						Comme du sucre dans l'eau... Comme du sucre dans l'eau... Comme du sucre dans l'eau...

			

			
				Bill Ballantine lança un regard interrogateur en direction de Morane, fit :

			

			
				—
						C' que c'est qu'ce cinéma ?

			

			
				Le colosse s'avança vers Ferries, le saisit par l'épaule, le redressa d'une saccade et le secoua, en lançant :

			

			
				—
						Allons, mon vieux, redescendez sur terre, et expliquez-nous... On voudrait savoir...

			

			
				Au bout de quelques secondes de ce traitement de choc, le pilote parut reprendre ses esprits. Ses yeux allèrent de Ballantine à Morane. Il donnait l'impression de sortir d'un rêve.

			

			
				—
						Lâche-le, Bill ! fit Morane. Je crois que ça ira maintenant...

			

			
				L'Ecossais obéit. Ferries retomba assis dans l'herbe. Il avait réellement repris pied dans le réel. Pourtant, à aucun moment, il ne fit un geste en direction de la mitraillette posée à un mètre de lui, sur le sol. Il dit encore, mais d'une voix plus posée que précédemment :

			

			
				—
						Comme du sucre dans l'eau... Vraiment comme du sucre dans l'eau...

			

			
				—
						Si vous commenciez par le commencement ? Proposa Bob.

			

			
				—
						Oui... oui..., fit le pilote.

			

			
				Qui reprit après une brève interruption :

			

			
				—
						Nous allions atteindre l'avion, et nous étions presque à l'endroit où
						nous nous trouvons pour le moment, quand la petite s'est arrêtée brusquement. Elle a porté la main à son front. Elle vacillait. Je lui ai demandé :

			

			
				«
						—
						Ça ne va pas, miss ? »
						

			

			
				«
						Elle me répondit :

			

			
				«
						—
						Je ne sais pas... Je me sens toute drôle. »
						

			

			
				«
						Ce fut les derniers mots qu'elle prononça.

			

			
				Je remarquai alors qu'une sorte de vapeur jaune s'échappait des trois petits singes suspendus sur sa poitrine. Cette vapeur jaune s'étendit, s'intensifia. Elle semblait se coller littéralement à la petite. Celle-ci s'écroula en arrière et ne bougea plus. Elle ne paraissait pas souffrir. Ses yeux étaient fixes. La vapeur jaune l'entourait à présent complètement, formait comme un cocon autour d'elle... Puis, lentement, il me sembla que le visage d'Eva
						Strong fondait, que ses mains fondaient. Leurs contours se firent imprécis...
						C'était tout à fait comme du sucre dans l'eau... Tout à fait comme du sucre dans l'eau... En même temps, son corps, sous les vêtements, paraissait s'amenuiser, se réduire à rien... Et puis, il n'y eut plus qu'une veste, un pantalon vide... La petite elle-même, elle avait disparu... »
						

			

			
				Un instant Richard Ferries se tut, puis il reprit :

			

			
				—
						J'ai cru que je devenais fou... J'étais prêt à croire à n'importe quoi... A de la sorcellerie,
						à de la magie... Prêt à croire vraiment à tout…

			

			
				Pendant un moment j'ai perdu les pédales...

			

			
				Puis vous êtes venus et où vous m'avez secoué ... Je crois que, sans vous, je serais encore dans les vapes...

			

			
				Le regard de Bill Ballantine croisa celui de Morane.
						

			

			
				Le géant paraissait effrayé. Il demanda :

			

			
				—
						C' que vous en pensez, commandant ?

			

			
				Bob eut un geste vague.

			

			
				—
						Que veux-tu que j'en pense? Je ne puis faire que des suppositions. Des suppositions assez proches de la réalité
						sans doute…

			

			
				Il fit une pause. Ses yeux étaient rivés sur les vêtements vides d'Eva Strong. Il semblait effrayé lui aussi. Il reprit :

			

			
				—
						Antoine Viliers avait découvert un gaz capable de dissoudre presque instantanément les matières organiques. Il avait enfermé un échantillon de ce gaz à l'intérieur des trois petits singes, probablement dans une minuscule ampoule de verre soudé. Peut-être avait-il pensé
						que la matière plastique du bibelot formerait une protection idéale contre les chocs—
						Je ne
						sais pas—
						De toute façon, si Viliers a cru cela, il s'est trompé. Au cours de ses pérégrinations, l'ampoule de verre s'est fêlée, sans doute sous l'effet d'un heurt quelconque ou de plusieurs. Le gaz s'en est échappé alors qu'Eva Strong portait les
						saru
						sur sa poitrine. Ce fut elle qui, la première —
						et la dernière, j'espère
						— ,
						expérimenta les effets de l'invention de Viliers...

			

			
				—
						Ce qui veut dire, fit Bill, que si elle ne vous avait pas pris les trois petits singes, ce serait vous qui, à cet instant, seriez mort à sa place...

			

			
				—
						Peut-être, Bill, peut-être...

			

			
				En lui-même il pensait : « Je serais certainement mort, réduit au néant... »
						En même temps, Morane ressentait un grand soulagement. Non seulement parce qu'il était vivant, mais aussi parce qu'il avait la certitude que la diabolique découverte d'Antoine Viliers était sans doute perdue à
						jamais. Bien sûr, elle avait tué à plusieurs reprises, indirectement ou directement... Viliers lui-même, Nordon, Laperre, Houtier, Van der Tanden, Haggen, Cookbridge... Et maintenant Eva Strong...

			

			
				Mais n'était-ce pas là un tribut normal à payer? Et puis tous ces hommes et cette femme avaient joué, et ils avaient perdu.

			

			
				Restait le document chiffré contenu dans le socle du bouddha rayonnant. Onésime Versailles, et peut-être
						Güllichk, le chercheraient en vain. Avant de quitter Jakarta, Morane l'avait tout simplement glissé dans une enveloppe, avait inscrit sur ladite enveloppe son adresse à Paris, quai Voltaire, y avait collé un timbre et l'avait jetée dans la boîte postale de l'hôtel.

			

			
				Quand il regagnerait la France, il trouverait l'enveloppe, et le document en même temps. Il ne lui resterait plus qu'à le détruire, et plus jamais personne —
						il l'espérait avec force —, n'entendrait parler de l'invention d'Antoine Viliers.

			

			
				Du menton, Bill Ballantine désigna les trois petits singes. Il interrogea :

			

			
				—
						On les récupère ?

			

			
				Morane secoua la tête.

			

			
				—
						Pas question... On ne peut pas savoir s'ils présentent encore un danger...
						

			

			
				Laissons-les là ... La jungle se chargera d'eux...

			

			
				—
						Quelqu'un qui ne va pas être content, fit l'Ecossais, ça va être Versailles.

			

			
				—
						Que Versailles aille au diable, Bill !

			

			
				—
						Sûr, sûr, commandant...

			

			
				L'Ecossais eut un dernier regard pour les vêtements d'Eva Strong, sur le sol.

			

			
				—
						Dommage ! fit-il,
						Une si mignonne petite.

			

			
				—
						Oui, fit Bob, une si mignonne petite...

			

			
				Ce fut la seule oraison funèbre pour Eva Strong, ex-Eva Nordon. Mignonne comme
						c'était
						pas possible. Barbouze comme
						c'était
						pas possible. Morte comme
						c'était
						pas possible.

			

			
				Poussant Richard Ferries devant eux. Bob Morane et Bill Ballantine se dirigèrent vers le Beagle, y montèrent. Au-dessus d'eux, il y eut un grand bourdonnement. Des avions et des hélicoptères apparurent dans le ciel. Les équipes de recherche arrivaient enfin, pour secourir les rescapés du Boeing 737 de la Garuda Indonesian Airlines. Trop tard. Et inutilement, puisqu'il n'y avait pas de rescapés, puisqu'il n'y avait personne à
						secourir.
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